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CHURCHILL.. 
par BEVAN 


WINSTON CHURCHILL 


Le temps s'en va, le temps s'en va, madame 
Las ! le temps, non, mais nous nous en allons. 
(Ronsard). 


— CETTE SEMAINE : 


CHURCHILL. — Dans le monde entier, et en BARANES. — Le journaliste Roger Stéphane PARIS EN PARLE, — ç Mignon » atteint sa 
Ur France, il y a des hommes Fr demeure en prison, L'exploita- 2.000 représentation. 
qui eurent, cette semaine, en même temps tion politique de l'affaire consiste à noyer la Hélas ! (p. 11), — On joue « La Grande 
que Churchill, les larmes aux yeux, Et puis, véritable « Affaire des fuites » en assimilant Félia ». Pourquoi? (p. 10). — Hitchcock 
la vie continue et la lutte politique. Deux Stéphane et ses « informateurs » à Baranès regarde par la fenêtre sur la cour, Jacques 
Anglais, Vicky et Bevan, s'expriment dans et Labrusse (p. 5). Fabbri ouvre un aïbum de famille, celui des 
L'EXPRESS sur le grand départ (p. 6). MAURIAC. — Au milieu des controverses, des Arlequins. L'art américain présente ses lettres 
‘ é à tft prudences, des timidités, des de créance. D'accord (pp. 10/11). Saint- 
HERRIOT. — La crise radicale, qui prend une complicités — même dans la presse — Fran- John Perse est apprécié, commenté, diffusé. 
: Signification nationale, rebondit cois Mauriac, à son habitude, s'exprime sans Enfin ! (p. 12). L'embouteillage des auto- 
d'une semaine sur l'autre. Edouard Herriot équivoque (p. 16). routes se prépare, Ceux qui partent à la 
VER de marquer un point, mais les « Ppa- FREDERIC-DUPONT. Il y a un cancer qui recherche d'une villa à louer pourront uti- 
trons » sont loin de lâcher prise (p. 5). a est en train de pous- lement consulter la page 15. 
ser quelque part dans Paris, recouvert par un © ——— — 
drapeau, nourri par la démagogie (p. 5). 
REYNAUD. — On a trouvé, un peu partout, la À 
F grande raison de la crise fran- u 
caise, et le remède souverain : la réforme tops 
de la Constitution. M. Paul Reynaud l'a clai- Te. y , fr 
rement codifiée, Est-ce la drogue-miracle ? LE SEUL VIN DE L ÊTE 
Maurice Duverger répond (pp. 8/9). Rien ne vous rendra plus heureux 
Quelques gouttes de Tarr sur | : ; RADFORD. — Deux petites phrases du chef qu'une cure de VIN FOU glacé chaque 
les joues et le menton : re d'état-major général des Etats- dimanche d'été 
Un visage net, attrayan: et Unis, prononcées lundi après-midi dans une Spontané, léger, naturel, le VIN FOU 
délicieusement (rais ; salle de commission, sont peut-être le début est l'ami givré du soleil 
Uno créétien’ Sollerti . : d'une nouvelle ère historique (p. 7). HENRI MAIRE AU CHATEAU MONTFORT 
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LA 
CITATION 
DE « UNE » 


La meilleure 
citation pour la 
photo de M. 
Hervé Alphand, 
publiée en cou- 
verture de notre 
dernier numéro, 
a été trouvée 
cette semaine 

ar M. Serge 
lourtoule, 5, r. 
des Frères, 
Aurillac (Ca n- 
: tal) : 
« Les a-l-on vus souvent se parler, se 
{chercher ? 
« Dans le fond des forêts allaient-ils se 
cacher ?» 
(Phèdre.) 


Parmi les nombreuses réponses reçues, 
nous avons également distingué les excel- 
lents envois de M. Paul Magnant, insti- 
tuteur à Saint-Cyr-en-Bourg (M.-et-L.), de 
M. Louis Michel Wolf, étudiant, 8, rue 
de Lévis, à Paris (17°), de Mme Suzanne 
Monnier-Ageron, 14, bd Jonnart, à Alger. 

Nous rappelons que les citations ayant 
trait au numéro de L'Express paraissant 
le vendredi, devront nous parvenir avant 
le mardi matin suivant, Chaque semaine, 
l’auteur de la citation retenue reçoit un 
cadeau-surprise de L’ExPRESsS. 


QUAND LE BATIMENT VA 


Au milieu de l'indifférence inerte, 
un mrillion de Français n’osent même 
plus dire leur droit bafoué d'avoir un 
logement décent. A quand le Poujade de 
la construction ? 

L'ExPress devrait faire campagne à ce 
sujet. Le bâtiment est la clef du pro- 
blème économique. 





Jean Pusot, Paris. 
[Entièrement d'accord, L'ExPreEss 
prépare une étude d'ensemble sur 
le problème du logement et de la 
construction.] 


SENSATIONNEL 


L'article des frères Alsop publié dans 
votre dernier numéro (SAC contre ADD : 
Guerre ou Paix) illustre parfaitement la 
dangereuse méthode du sensationnalisme 
journalistique qui est la leur et celle de 
nombreux confrères américains (...) 

Ainsi, de l’article que vous reprodui- 
sez, j'extrais la phrase suivante : « Il 
est impossible de savoir où et quand la 
prochaine offensive communiste sera 
déclenchée, mais il est certain qu'il y 
aura un jour une prochaine offensive. » 
Or rien dans ce qui précède ou dans ce 
qui suit cette phrase ne vient justifier 
le catégorique « certain ». Mais c’est dans 
cette phrase — dont l'analyse ne manque 
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pas d'être édifiante — qu'on trouve la 
clef de l’article. 

Supprimez la certitude de l'offensive 
communiste, toute la construction also- 
pienne s'effondre ou devient sans inté- 
rêt (...) 

Vous avez d'ailleurs fort bien compris 
le danger de ces procédés puisque vous 
faites précéder la copie des Alsop de ces 
mots : « Nous laissons aux Alsop la res- 
ponsabilifé de leurs conclusions » (...) 

Jacques KAYSER. 
Paris. 
[Sensationnalisme jour nalisti. 
que? Peut-être, Mais les frères 
Alsop ne sont pas les seuls à Con- 
sidérer comme « certaine » une 
future offensive soviétique, 
L'article des Alsop présentait l'in- 
térêét de mesurer dans celle éven- 
tualité les forces militaires en 
présence et, partant de là, d'énon- 
cer des conclusions politiques. 
Tout porte à croire que ces con- 
clusions sont proches de celles 
de certains dirigeards militaires 
américains. Voir p. 7.] 


L'UNION A GAUCHE 


Pourquoi se Je dissimuler ? 1] n’y a pas 
actuellement une gauche non commu- 
niste, il y en a deux. Au-delà des éti- 
quettes de partis, il existe une gauche 
socialiste, plus ou moins teintée de 
marxisme, et une gauche « jacobine », 
fortement influencée par la pensée Key- 
nesienne. En somme, travaillistes d’une 
part, « New Dealers » de l’autre. Les pre- 
miers ne s'identifient d’ailleurs pas exac- 
tement à la S.F.I1.0., non plus que les se- 
conds aux radicaux de gauche. 

Or l'union sincère et loyale de ces 
deux gauches me semble la condition né- 
cessaire de leur éventuelle victoire élec- 
torale, Non que l’une ou l’autre ait à 
renoncer aux thèses qui lui sont propres. 
Mais elles ont des objectifs communs. 


COURRIER 
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Elles doivent s'unir pour les atteindre 
ensemble 
André ARMANGAUD, 
Paris, 


ECOUTEZ ANDRE CHENIER 


Je suis étudiant américain. Parce que 
or la civilisation et le peuple de 
France, un fait m'attriste et m’alarme : 
de toutes les puissances mondiales, c’est 
la France qui a, aux Etats-Unis, les ser- 
vices d'informations les moins efficaces. 

Soyons réalistes ; l’avenir de la France 
se trouve à certains égards être solidaire 
de celui des Etats-Unis. L’attitude de 
l'Amérique, pays démocratique, dépend 
de son opinion publique ; c'est à vous 
d’abord qu'il appartient de présenter 
votre point de vue, et de le présenter 
dans un style qui nous soit adapté. 

André Chénier criait aux démocrates 
de 1790 : « … Les fidèles sectateurs de 
la vérité et de la vertu, craignant de les 
compromettre elles-mêmes par tout ce 
qui peut avoir l’air de violence, se repo- 
sant sur la bonté de leur cause ; espé- 
rant trop des hommes, parce qu’ils sa- 
vent que tôt ou tard, ils reviennent à la 
raison ; espérant trop du temps, parce 
u’ils savent que, tôt ou tard, il leur fait 
ustice, perdent les moments favorables, 
laissent we leur prudence en timi- 
dité, se découragent, composent avec 
l’avenir, et, enveloppés de leur conscience, 
finissent par s'endormir dans une bonne 
volonté immobile, et dans une sorte d’in- 
nocence léthargique. » 


ARTHUR L. THOMASs, 
Princeton (New Jersey), 


PLUS ASSEZ D’INGENIEURS 


Vous avez publié, l'hiver dernier, une 
série d'articles concernant diverses pro- 
fessions : « Je suis un jeune avocat », 
« Je suis un jeune médecin », « Je suis 
un jeune député », et j’ai été étonné que 
vous n'ayez pas parlé du métier d’ingé- 
nieur pourtant si important. 


LA POLITIQUE DE L’ALIBI 


Né au Maroc où ses parents, tous 
deux médecins, étaient arrivés avant 
1914, le Dr Guy Delanoë, de Casa- 
blanca, est à lorigine du fameux 
« ManiresTe DES 75 » qui dénonçait 
comme une grave faute litique la 
déposition du Sultan Mohamed V. 
Il préside depuis sa création ({in 
avril 1953) la courageuse association 
« Conscience Française > qui groupe, 
pe delà leurs opinions politiques, les 

rançais libéraux du Protectorat et 
s'efforce de sauver l'amitié franco- 
marocaine. Nous avons reçu du Dr 
Delanoë la lettre suivante. 


"EST avec tristesse, avec honte, avec 
rage, que je vois terni aujourd’hui 
le renom d'une œuvre à laquelle 

les miens ont contribué. J'ai le droit 
de le dire, le devoir de le proclamer : 
Car seule la vérité fera peut-être pren- 
dre conscience de la tragédie qui se 
noue, sous nos yeux, en Afrique fran- 
Çaise du Nord. 

La vérité, c’est que la haine monte 
chaque jour autour de nous. 

Dans une école musulmane de Casa- 
blanca, au mois de mars 1955, le mai- 
tre devait faire faire deux exercices 
d'écriture sur la lettre majuscule F. 
Pour le premier exercice, il choisit 
comme illustration, le nom de la pe- 
tite ville de Fedala, et tout se passa 
bien. Pour le second, il donna le nom 
de la France, Alors, tous ces garçons 
de 8 à 12 ans, d'un seul mouvement, 
posèrent leur porte-plume... 

Ces gamins arriveront à l’âge d’hom- 
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me, en même temps que mes propres 
enfants. Ceux-ci pourront-ils vivre, au 
sens le plus direct du terme, s’ils sont 
environnés de haine ? 

Nous payons cher les erreurs de 
psychologie, et les fautes politiques 
qui en découlent. Ce sont elles, et 
elles seules qui entraînent la haine, 
et non pas les problèmes économiques 
et sociaux, quelle qu’en soit l’acuité. 

Tout se passe, il faut le reconnai- 
tre, comme si nous tentions, parfois 
même sans bien nous en rendre comp- 
te, d'imposer un contrat : Nous nous 
occupons des routes, des barrages, de 
l'irrigation, de l'équipement hydro- 
électrique, des écoles, des hôpitaux — 
mais vous, ne bougez pas. Toute re- 
vendication politique sera sacrilège. 

On ne voit pas que l’on détruit ainsi 
ce que l’on prétend défendre. Notre 
œuvre au Maroc n’a de portée poli- 
tique, que dans la mesure où elle est 
désintéressée, Monnayez-la, et vous la 
déconsidérez. Elle ne saurait servir 
d’alibi. 

Or, non seulement les Marocains ne 
sont pas les maîtres chez eux : ils ne 
sont pas maîtres d'eux. Il n’est pas de 
Marocain, si innocent soit-il, qui soit 
sûr, à son réveil, de dormir chez lui 
le soir. 


Je voudrais qu'on me comprenne 
bien. Les criminels, quels qu'ils soient, 
appartiennent à la justice. Mais, dans 
la mesure où la répression devient 
représaille, les forces de police devien- 
nent dangereuses, en dressant contre 
nous des populations innocentes, et en 
provoquant de nouveaux attentats. Je 
me bornerai à donner deux exemples : 

—— Dans une ville du Nord, le Rési- 
dent général fait libérer deux Maro- 
cains fidèles à Mohamed V. Le jour 
même de leur libération, le contrôleur 
civil exige un serment de fidélité à 
S. M. Ould Arafa. Bastonnade, cellule, 
bastonnade… Les Marocains cèdent. 
Une mesure de clémence est devenue 
une occasion de répression. 

— En une autre ville, un marchand 
de légumes, Si Mohamed ben Athi- 
mine, est mort après avoir été empalé 
par deux policiers : un Algérien, un 
Marocain. Motif : il avait refusé de 
vendre à crédit à un policier français. 

De tels faits sont connus, se col- 
portent, et font assurément plus de 
mal à la présence française que toutes 
les radios du monde. 

Je ne parle pas des faits quotidiens 
de concussion, qui achèvent de nous 
discréditer. Tant que les Marocains 
vivront dans une telle atmosphere, ils 
n'auront que faire des « réformes ». 

C'est précisément la suppression 
totale de l’ensemble des libertés qui 
avait provoqué le transfert à la per- 
sonne du souverain de tous les es- 
poirs des Marocains. 

Pour ceux d’entre eux à qui nous 
avons appris à suivre une idée, la 
question de la personne du souverain 
s'identifie à l'essentiel : la souverai- 
neté de leur pays. 

Il est vain de vouloir créer des as- 
semblées provinciales librement élues, 
si les Marocains ne sont pas d’abord 
des hommes libres. Il est vain de dire 
que la question dynastique ne se pose 
pas — alors qu'elle est posée par 
ceux-là mêmes qu'elle intéresse. 

La vérité a parfois un goût amer. 
Mais hors d'elle, il n'est point de 
salut. 

Mars 1955. Dr Guy DELANOE, 
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Moi-même ingénieur et en même temps 
chef d'entreprise, j'ai constaté que ÿ 
payais mes contremaîtres ou  agenk 
techniques autant, et quelquefois plu 
que des jeunes ingénieurs, sortant dy 
grandes écoles. 

(…) Ne pensez-vous pas que cet ét 
de choses, probablement dû au manque 
de vitalité des associations français 
d'ingénieurs et à la rivalité entre école 
risque, étant donné le revenu beaucory 
plus important donné par les profession 
médicales, commerciales, d’avocat, et, 
de réduire le recrutement des cadre 
techniques de nos industries, qui pow. 
raient dans quelques années s’en trouve 
amoindries. 

Je crois qu’une enquête bien faite sw 
ce sujet pourrait être intéressante. 


M. F... 
Levallois (Seine, 


[Suggestion excellente, et re 
nue.] 


PLUTOT MARTINE CAROL 


Je vous vois avec sympathie, semai 
après semaine, dans le Forum & 
L’'ExPress, pourfendre les uns après l4 
autres, les arguments traditionnels & 
vieil antiféminisme. Je suis en plein ae 
cord avec ce qu'écrit Françoise Giro 
sur ce thème. 

Seulement, au risque de me faire 
mon tour étriller, je dois avouer que jüà 
bien peur de vous voir prêcher dans ke 
désert. 

J'ai la prétention (ou la fatuité) d’être 
de ceux dont « la composante virile est 
assez forte » pour préférer « à des ser 
vantes sournoises, de loyaux et tendres 
alliés ». J’ajouterai également que suis 
tout le contraire d’un misogyne. J’ai tou- 
jours recherché la compagnie de femme 
ou de jeunes filles qui se disaient fémi- 
nistes. J'ai toujours aimé discuter ave 
elles. Et j’ai toujours été déçu. 

Chez la plupart, le féminisme est pure. 
ment superficiel. Et, quand elles n’ont 
as la nostalgie de « la vie humble a 
ravaux ennuyeux et faciles », elles sont 
simplement candidates « aux bijoux, au 
amants, aux fourrures ». 

Elles se consolent facilement de leur 
condition servile, si l’on feint seulement 
de les placer (à l’antique) sur un piéde- 
tal et d’en faire des idoles, de fausse 
idoles. Quoi qu’elles en disent, Martine 
Carol leur plait beaucoup plus que Mme 
Joliot-Curie. 

M. Camize Mont, 
Auxerre (Yonne). 


Problème n° 91 
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HORIZONTALEMENT. — 1. Il y en a tot 
jours six à la fin. — 2. Certain est aus 
coloré que son antonyme; Unit Serge # 
Natacha. — 3. Passa au violon le plus clsf 
de son temps. — 4. L'une d'elles fut célè 
bre à la belle époque : Ses adhérents off 


la bougeotte (sigle). — 5. Mousse. — 


Souvent devant l'un et l'autre. Dans h 
bouche d'un baigneur, — 7, Précieux læ 
bécile. — 8. Tiès haut s'il suit toujou se 


anglais ;: On y pratique la coupe. 
Athos, Porthos ou Aramis au choix 


VERTICALEMENT, — JL Leur jardin 


leur est pas exclusivement réservé 


Ceux de l'amour sont éphémères, ceux qut 
ion mange sont 





de. — VI. De guerf 


1 e ou de peur, diffé 
SOLUTION DU Ne 90 rent totalement 
Ainsi finit certain mari. — VII L'un d'eus 
fut induit en erreur dans une chanso!  : 
la navigation. — VIII. Le plus célébre 11 
breton : Ce que portent dans certain pay 
les femmes autoritaires. — IX. En imp® 
sait à Saint-Simon ; Unité de restrictions 


imprimer les Parisiennes 
Reunies 


10, roe du Fy-Montmartre 
Raymond Seguin, Directwur général 
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|yacances et Voyages d'affaires 


LISTE COMPLÈTE 
de tous les Voyages organisés 
qu départ de PARIS, BORDEAUX, 


NICE, STRASBOURG, LUGANO, 
MILANO, HAMBOURG 


Les Catalogues des Agences organisa- 
wrices sont à la disposition des lecteurs 
de l'Express auprès de : 


AUANCE TOURISTIQUE ET HOTELIERE 


14, rue de Castiglione — PARIS 
Opé. 12-85 Ric. 83-18 





VOUS FAITES 
DES ENTREMETS 


L'ENTREMETS 
alsa 


Existe en 4 parfums : 


vanille, 
chocolat, 
café, 
praliné. 


# C'est un produit de confiance 


présenté 1 
24 









Fabrique de Papiers 


André SCHERB 


$, A au capital de 200.000.000 de francs 


Maison fondée en 1862 
TURCKHEIM 
(HAUT - RHIN) 


TÉL. COLMAR 36-52 ET 36-53 
DOMAINE VINICOLE 
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LE MARXISME EST-IL MORT A YALTA ? 









Les documents américains sur la 
conférence de Yalta qui viennent 
d'être publiés me semblent porter un 
coup sévère aux théories marxistes 
selon lesquelles les hommes pèsent 
rarement d'un poids décisif sur l'évo- 
lution de l'Histoire, 

Les papiers de Yalta nous montrent 
comment trois hommes d'Etat, au 
sommet de leur vie, tous très âgés, 
tous trois cyniques et désabusés, ont 
réglé, conformément à leurs concep- 
tions personnelles, le destin de mil- 
lions d'hommes. J'aimerais connaître 
l'opinion de M. Merleau-Ponty là-des- 
sus. Lucien MALEBRANCHE, Amiens. 


M. MERLEAU-PONTY 


- 
répond : 
LL. LE marxisme 

n'exclut 
pas l’action des 
hommes. L'in- 
fra - structure 
de l’histoire, la 
production, 
c'est encore un 
réseau d'ac- 
tions humai- 
nes, et le mar- 
xisme enseigne 
que les hom- 
mes font leur 
histoire. Il ajoute seulement qu'ils ne 
font pas une histoire quelconque : ils 
opèrent dans des situations qu'ils 
n’ont pas choisies et qui ne laissent 
à leur choix qu’un nombre limité de 
solutions. Pour un observateur placé 
à la fin du monde, les choix possibles 
se laisseraient même grouper en deux 
séries, dont l’une va vers la révolu- 
tion prolétarienne, l’autre vers le 
chaos. L'histoire est faite d'actions et 
d'interactions humaines transformées 
en un drame anonyme par la logique 
des situations. Ce sont, disait Marx, 
des « relations entre personnes média- 
tisées par des choses », incarnées dans 
des appareils où souvent l'intention de 
l’agent n’est pas reconnaissable, Les 
hommes font leur histoire quoique 
souvent ils ne sachent pas l’histoire 
qu'ils font. Cette conception laisse 
place à toutes les causalités, en parti- 
culier à celle de la diplomatie, 


Marx et la diplomatie 


















Si l’on se reportait, non seulement 
[aux formules de Marx et d’Engels, 
mais au travail même de Marx, on ver- 
rait qu’il ne mettait aucune limite à 
l'étude immanente de la diplomatie, ni 
donc à l’efficace de l’action diploma- 
tique. Il a passé de longues journées 
au British Museum à dépouiller des 
manuscrits diplomatiques touchant la 
collaboration anglo-russe de Pierre de 
Grand jusqu’à la fin du XVII siècle, 
et leur a consacré une étude détail- 
lée (1) où l’histoire économique et 
sociale ne joue qu’un rôle effacé. 

Comment en serait-il autrement ? 
Le marxisme n’a pas voulu être un de 
ces « points de vue », une de ces 
« conceptions du monde », une de ces 
« philosophies de l’histoire »> qui 
ordonnent la réalité autour d’un prin- 
[cipe arbitrairement choisi, — mais 
l'expression de la réalité, la formula- 
tion d’un mouvement de l’histoire qui 
|anime les idées, la littérature, la mo- 
|rale, la philosophie, la politique, en 
|même temps que les rapports de pro- 
| duction. Comment limiterait-il son 
enquête à un secteur du réel? Com- 
{ment mettrait-il des bornes au plura- 
| lisme ? Comment ne retrouverait-il pas 
la même vérité partout ? Rien n’em- 
pêche, en principe, qu'on accède à 
l'histoire par plusieurs entrées : elles 
| conduisent toutes au même nœud de 
routes. 

Les « conceptions personnelles » de 


————————— 

(1) Les Révélations sur l'histoire diplomatique 
Ju xvrrue siècle qui n'ont jamais été traduites 
n russe et viennent de l'être « français sous le 
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CHURCHILL, 


ROOSEVELT ET STALINE 


A YALTA 


« Les bolcheviks ont pratiquement admis que les occasions perdues 
ne se retrouvent pas. » 


Roosevelt, de Churchill et de Staline 
à Yalta ne sont donc pas une pierre 
d'achoppement pour la philosophie 
marxiste de l'histoire, Certes, elles 
mettent dans un jour cru l’improvisa- 


tion, l'à-peu-près, les préjugés, les 
rèveries. Même compte tenu des pa- 
roles de circonstance, des grosses 


ruses, de la feinte frivolité des propos 
de table, ces lubies ont quelque chose 
de shakespearien quand on pense 
qu'elles habitaient de si illustres cer- 
velles : 

— « Le maréchal Staline fit remar- 
quer qu'il ne croyait pas que le parti 
travailliste pût jamais réussir à for- 
mer un gouvernement en Angleterre. » 

— « Roosevelt déclara qu’il faudrait 
trois générations d'éducation et d'en- 
trainement avant que la Chine de- 
vienne un facteur militaire sérieux, » 

— « Les Anglais semblaient croire 
que les Américains devraient rétablir 
l'ordre en France, puis rendre le 
contrôle politique aux Anglais. » 

— « Le maréchal Staline dit qu'il ne 
comprenait pas pourquoi (les commu- 
nistes et le Kuo-Min-Tang) ne s'en- 
tendaient pas, puisqu'ils avaient à 
former un front uni contre le Japon. 
Il estimait que Tchang Kaï-Chek devait 
en assurer la direction, Il rappela, à 
ce propos que, quelques années plus 
tôt, le front uni avait existé. Il ne com- 
prenait pas pourquoi il n'avait pas été 
maintenu. » 

Si l’on suppose — généreusement — 
que ces propos sont machiavéliques, 
il faut qu'il y ait eu du vague au 
moins dans l'esprit de l'interlocuteur 
qui les prenait au sérieux. Mais pour- 
quoi cette invasion de la psychologie 
gènerait-elle un historien marxiste ? 
Les idées confuses, les phantasmes ne 
sont pas un empire dans l'empire de 
l’histoire : ils font partie de la dyna- 
mique sociale, et c’est encore elle qui 
joue à travers eux. Il n’y a pas de phan- 
tasme, pour un marxiste, qui n'ait un 
sens, quoique ce ne soit pas son sens 
manifeste, 


Le facteur personnel 


La remarque de M. Malebranche est 
pourtant juste, sinon littéralement, du 
moins à la deuxième puissance. 

Un marxisme philosophique, rigou- 
reux, cohérent, admet la pluralité des 
causes en histoire, déchiffre la même 
dialectique en toutes, intègre Îles 
« conceptions personnelles > au lieu 
de les exclure, Mais, à mesure qu’il le 


fait, il se transforme en une autre 
philosophie, bien différente du 
marxisme vulgaire, et dans laquelle 


Marx n'aurait sans doute pas voulu se 
reconnaitre, 
Même si 


les 


conceplions », 


les « 


re 







La classe anglaise 
et la fantaisie ila- 
lienne adaptées au 
bon goût français, 


et son rayon de daim le plus élégant 
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Sous le signe de la parfaite distinction 
HOLMES vous propose, coupés dans des 
tissus exclusifs français et d'importation : 
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« idéologies » ont, elles nussi, leur logi- 
que interne, qui les incorpore à la 
logique générale de l'histoire, — que 
Staline, Roosevelt et Churchill face à 
face aient pensé, parlé et conclu 
comme ils l'ont fait à Yalta, que tels 
échantillons de leurs idéologies aient 
été produits, confrontés et combinés 
dans ce compromis, c'est là un évène- 
ment qui, tout compréhensible qu’il 
soit après coup dans la dynamique de 
l'histoire générale, ne s'en déduit pas, 
et fait passer le probable au réel, Si 
les hommes ne savent pas l'histoire 
qu'ils font, ils ne font pas leur histoire 
vraie, Si tout compte en histoire, le 
développement n'est pas vraiment né- 
cessaire, puisqu'il est porté aussi bien 
par les contingences d'un « psychisme » 
que par la dynamique sociale, 

On peut seulement dire, comme Île 
faisait Max Weber, que, si une cir- 
constance d'appoint était venue à man- 
quer, le même dénouement aurait été 
amené par d'autres voies, que la logi- 
que de la situation aurait ouvertes, 
qu'il avait une haute probabilité, El y 
a, en effet, des cas en histoire où 
l'événement « imminent » semble créer 
les conditions de son propre déclen- 
chement., Mais comment affirmer qu'il 
en soit toujours ainsi et que l'histoire 
tout entière soit un processus de ce 
genre, qui se règle lui-même selon une 
norme et rectifie sa visée comme un 
canon à radar ? 


Les occasions perdues 


Si tout compte en histoire, on ne 
peut plus dire, comme le font les 
marxistes, qu'en dernière analyse la 
logique historique trouve toujours ses 
voies, qu'elle seule a un rôle décisif 
est qu'elle est la vérité de l’histoire. Les 
bolchéviks ont pratiquement admis 
que les occasions ne se retrouvent 
pas. Trotsky écrit : « Dernièrement 
encore, on a pu entendre exprimer 
cette opinion que, si nous n'avions pas 
pris le pouvoir en octobre, nous nous 
en serions emparés deux ou trois mois 
plus tard. Erreur grossière ! Si nous 
n'avions pas pris le pouvoir en octo- 
bre, nous ne nous en serions jamais 
saisis. » (2). Bon. Mais alors il ne faut 
pas dire que la révolution est « iné- 
luctable ». I} faut choisir entre la révo- 
lution comme action et comme vérité. 
Le vrai conflit marxiste est là, plutôt 
qu'entre les « superstructures » et les 
« infrastructures » ou entre les hom- 
mes et les choses, 

Dans sa période classique, le bolche- 
visme essayait de le surmonter, et de 
77-74 
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sauver l’action du pragmatisme et du 
hasard, en se tenant à cette règle de 
Lénine que la ligne juste doit pouvoir 
être expliquée aux prolétaires de tous 
les pays et comprise par eux. 

Il faut voir, dans MA VIE, avec quel 
soin Trotsky et Lénine, à la veille de 
Brest-Litovsk, pèsent les inconvénients 
qu’il pouvait y avoir, pour la Révolu- 
tion, à signer la paix avec l’impéria- 
lisme allemand, si les prolétariats 
d'Occident ne comprenaient pas, — 
avec quelle rigueur Trotsky, ayant 
proclamé le principe de la paix démo- 
cratique, sans annexions, et le droit 
des peuples à disposer d'eux-mêmes, 
refuse de déguiser les annexions que 
les Allemands lui imposent, 


L’ANTICOLONIALISME EST-IL UN BUT ? 


Dans le volumineux courrier que 
nous avons reçu à la suite de cha- 
cun des articles sur l'Afrique du 
Nord, un nombre important de lettres 
concernaient les aspects purement po- 
litiques des problèmes nord-africains. 
La plupart reflétaient une même îin- 
quiétude sur le côté négatif de l’anti- 
colonialisme. Nous avons demandé à 
responsable de nom- 


Jean Daniel, 
breux articles de L'EXPRESS sur la 


situation politique en Afrique du 
Nord, d'analyser cette inquiétude. 
(Né en Algérie, Jean Daniel s'est 
spécialisé dans les questions nord- 
africaines, après avoir été professeur 
de philosophie et directeur pendant 
cinq ans de la Revue Caliban), 





Jean DANIEL répond : 


La dénoncia- 
tion du colo- 
nialisme peut 
être entreprise, 
en effet, au 
nom de prin- 
cipes bien dif- 
férents. Jaurès 
s’opposait à Ju- 
les Ferry parce 








qu’il jugeait 
antirépublicain 
l'esprit de con- 
quête; Clemen- 
la droite de la 





ceau 


s'est opposé à 
Chambre « bleu horizon », en 1919, 
parce qu’il la jugeait aveugle et dé- 
pourvue de Ja conscience même de ses 


propres intérêts. Aujourd’hui, l'Eglise 
rejoint Jaurès et paraît voir dans le 
colonialisme un péché dont il convient 
de se racheter. Pour les communistes, 
la colonisation a eu sa justification 
économico-historique, mais elle n’est 
plus maintenant qu’un stupide ana- 
chronisme : c’est à tort qu’ils s’indi- 
gnent, En fait, ils ne la jugent pas 
périmée, 


Le procès n’est plus facile 


Cela dit, la colonisation a été un fait, 
répréhensible ou pas, il faut l’accepter 
comme telle, Le drame commence dès 
qu'on prend conscience que les socié- 
tés colonisées ont évolué plus rapide- 
ment que les sociétés colonisatrices et 
souvent d’ailleurs, malgré ces der- 
nières. 

La persistance des colons à refuser 
de s'adapter à l’évolution des colonisés 
crée le conflit, Lorsque le gouverne- 
ment central essaie d'imposer une 
adaptation à l’évolution des colonisés, 
la puissance de l'opposition des colons 
déclenche la catastrophe. 

Ce qu'il peut y avoir de nouveau 
dans les positions de L'Express, c’est, 
non pas la dénonciation du colonia- 
lisme, qui est faite depuis longtemps, 
mais la mise en évidence du processus 
par lequel les sociétés européennes 
dominantes d'Afrique du Nord s’oppo- 
sent à toute politique libérale, inter- 
viennent dans les avenues du pouvoir 
et détourgent de leur sens les princi- 


le forum (suite) 


L'opinion des prolétaires à travers 
le monde, ce motif parut assez grave à 
Lénine pour qu'il acceptât de se ral- 
lier à la solution de Trotsky, qui était 
de ne signer que sous la contrainte 
d’une offensive allemande, et qui, fi- 
nalement, coûta plusieurs provinces 
au nouvel Etat soviétique, Pendant les 
négociations, comme les Français et 
les Anglais proposaient leur aide mili- 
taire au gouvernement soviétique 
contre l'Allemagne, Lénine fit accepter 
l'offre au Comité Central avec la for- 
mule : « Accepter l’aide des brigands 
de l'impérialisme français contre les 
brigands allemands. » (3). On luttait 
donc contre l’équivoque. 

Staline ne prend pas tant de précau- 
tions. « Le maréchal Staline dit qu’il 





pes dont se réclame la nation fran- 
Çaise. 

Il ne s’agit plus dès lors d’un procès 
facile dans lequel on accuserait des 
hommes d'être les fils d’envahisseurs, 
mais de redonner son autorité à J’Etat 
et d'obtenir que Ja nation éntière sur- 
veille l’application d’une politique faite 
en son nom outre-mer. 


L'’anticolonialisme est dépassé 


Cependant, il faut convenir qu’une 
fois obtenue l'application dans toute 
l’Union française et les protectorats 
des mêmes lois que dans la Métropole, 
le problème restera entier. C’est à ce 
titre-là qu’on peut dire que l’anticolo- 
nialisme est aussi dépassé que le colo- 
nialisme, 

Il y a, en Afrique du Nord, deux mil- 
lions d’Européens auxquels la Métro- 
pole n’a jamais rappelé que les protec- 
torats étaient par essence limités dans 
le temps : on a tout fait, au contraire, 
pour les persuader que la forme de Ja 
présence française était immuable et 
éternelle. Il serait hypocrite de leur 
faire porter la responsabilité entière 
du drame que vivent les meilleurs 
d’entre eux. C’est même souvent l’at- 
tachement à une terre nord-africaine 
où ils ont leurs morts et leurs souve- 
nirs d'enfance qui est à l’origine de 
leur peur, 


Le vieux rêve unitaire 





Une fois donc mort le colonialisme, 
l’anticolonialisme n'aura pas résolu les 
problèmes que pose la coexistence de 





« … Les sociélés colonisées ont évolué plus 
colonisatrices… >» 


était prêt, de concert avec les Fj 
Unis et la Grande-Bretagne, à pr 
ger les droits des petites puissanes 


mais qu'il ne consentirait jamais 4 


soumettre un acte quelconque 
n'importe laquelle des grandes ni 
sances au jugement des petites pi 
sances. » Le style a changé, et 
line ne semble pas avoir grand-pej 
à prendre le ton de ses interlocutem 
C’est cette désinvolture qui est new 
La difficulté existait avant Stal 
elle était même bien plus sensil 
parce que l’idée révolutionnaire viva 
Elle est la croix de la politique réx 
lutionnaire. 





(3) Trotsky Ma Vie, édit. Rosmer, p. 39% 








rapidement que les 


ces deux millions d’Européens av@ 
dix-sept millions de musulmans, dam 
des Etats d’une structure -administræ 
tive et politique nouvelle. 

La différence de civilisation est 
fait qu'il est démagogique de refuser 
surtout lorsqu'il s’agit de Ja civilis 
tion islamique. D'ailleurs, ce fait 6 
si évident que le XX° siècle a abat 
donné son vieux rêve socialiste et unk 
taire au profit de l'esprit fédéralistee 
du respect des diversités. j 

Le rêve unitaire avait son incident 
coloniale dans la politique d’assimilæ 
tion ; le fédéralisme conduit au con 
traire à la juxtaposition d’autonomif 
mes interdépendants. 


La voie dangereuse 


11 s’agit donc de trouver le facteur 
d’interdépendance, dans un prinopt 
d'unité supérieure. Ce principe estil 
facile à trouver, lorsqu'il s’agit de Pr 
lam et qu’on voudrait le trouver @ 
France et dans l'Occident ? Toute k 
question est là. Mais c’est dès maine 
nant que le problème doit se poser à 
tous les anticolonialistes ; c’est sur 
axe que se démarqueront les construt 
teurs, les rêveurs et les démagogués 

I1 faut en finir avec l'argument 
« J'alibi ». Lorsque les colonialisiés 
mettent sur le compte des intervel 
tions de la Ligue arabe les insurret* 
tions des Nord-Africains, ils commet 
tent un crime et la Ligue arabe nt 
en effet, que l’alibi de leur respons# 
bilité. ! 

Mais une chose ne cesse pas d'exf 
ter parce qu’elle sert d’alibi. M 
Moyen-Orient, la traite des esclaves De 
disparaît pas sous prétexte que 
maitres de l’Algérie la dénoncent p0# 
faire oublier leurs méfaits. à 

Si l’on commence dans les milieux 
anticolonialistes à devenir suspect ( 
qu'on parle de réalités gênantes, € 
qu'il y a une orthodoxie de l'antico0 
nialisme, comme il y a eu une oril 
doxie de la révolution marxiste et 19 
sait où celle-ci a mené, i 

Les leaders nationalistes nord-affr 
cains sont d'ailleurs très conscients @ 
ces problèmes et sont très souvent 8 
nés par des surenchères qui condur 
sent à être plus destouriens que ; 
Destour ou plus istiglaliens que list 
qlal. En fait, la lutte pour l'émanclp® 
tion des peuples colonisés ne peut € 
séparée de la recherche du print 
d'interdépendance. 
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PARTIS 


rriot vainqueur ? 


UNDI soir, près de Lyon, le vieux 
chef radical a surpris une fois 
pplus ses cadets sceptiques qui es- 
yent de se convaincre eux-mêmes 
{qu'il finira bien par reprendre sa 
imission ». Cette fois il paraît clair 
wÉdouard Herriot ne la reprendra 
ms : il veut la convocation d’un 
mlongrés du Parti, et il s’y tient. 
D Cest ce qu'il a dit à la délégation 
Hidicale qui lui était envoyée lundi 
Ha résidence près de Lyon, c’est ce 
lil a répété Pope, pour plus 
d sûreté, le lendemain dans une 
interview. 

Ja donc demandé qu’une date soit 
frée, et il a proposé le 4 mai. Il a 
benu sur cette date l’accord du pré- 
gident — radical — du Sénat, M. Mon- 
nrville, et du président — radical — 
du Conseil, M. Faure, Or la fameuse 
«Commission exécutive », qui tient 
machine du Parti, sous l'impulsion 
M. Léon Martinaud-Déplat, avec la 
ion de M. René Mayer, et l’appui 
efficace du fameux M. Borgeaud, 
donné comme arguments, pour 
r un Congrès en mai, d’une part, 
ximité des élections sénatoriales 
in, d'autre part, les obligations 
atiques du gouvernement. Ces 
sguments tombent avec l'accord des 
deux principaux intéressés. La € Com- 
mission >» accepte-t-elle donc le 
Congrès ? 





vsmer, p. 398 
























Féodaux et piétaille 


Non. Elle devait se réunir mer- 
@edi pour se prononcer sur la de- 
mande présentée par Edouard Her- 
riot pour le 4 mai. Elle a commencé 
retarder, en tout cas, cette réunion 
Maaprés les vacances de Pâques. 
ici là, il est probable que les 
€ patrons » radicaux auront trouvé 
de nouvelles et excellentes raisons 
pour éviter des assises nationales 
qu'ils redoutent tant. 
Cette crise du parti radical, qui 
rebondit et s'aggrave d’une semaine 
sur l'autre, prend de plus en plus 
nellement l'allure d’une épreuve de 
force entre les « féodaux » et la 
t piélaille ». A ce titre, elle a une 
Signification nationale, Son issue 





es sociéli 


péens ave 
mans, dans 
administre 
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de refuser 
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ce fait etÆ pourra marquer soit un resserrement 
le a abat @@ du carcan qui paralyse la politique 
iste et unk@@ française, soit au contraire un début 
léraliste4@æ de libération. L’optimisme serait in- 
, hstifié. IL n’y a pes d'exemple, depuis 
incident @ dix ans, que les féodaux aient eu fina- 
d’assimil# à lement le dessous. 
it au con 
autonomis SALAIRES 

Contenu du rendez-vous 
en LE gouvernement était au « rendez- 
cipe est dci vous d'avril » sur les salaires. Les 
sit de Pr isions qu’il a prises entrainent une 
ouvre ah augmentation de la masse sa- 
Toute k tiale. Elles ne résolvent guère de 
s mainte M l'oblèmes, it 
e poser à Quelles sont ces décisions et leurs 
st ser el rquences ? à ; À 
construt À mer L'augmentation légère (4,50 de 
nagogues it accordée aux salariés prend la 
ument de OL te d'un relèvement de la prime 
onialistes | D %) ajoutée au salaire minimum, 
intervet- du ameux Smig. Celui-ci reste in- 
insurret- angé : 100 francs de l'heure. L'éven- 
commet il des rémunérations, déjà insuffi- 
abe n'es ant ouvert dans un pays où les 
re SpONSI : troissements de productivité ne sont 

Amais faciles à obtenir, se referme 
5 d'exif ‘core un peu plus. Ti 
libi, At de mesure, prise en fonction des be- 
claves 1e a, d'une catégorie déterminée de 
que mn n'est pour ceux-là mêmes 
ent pour 2e palliatif insuffisant et tempo- 

aire, Ainsi conçu, le relèvement des 
milieux filaires est antiéconomique. 
spect dé D Les réductions appliquées au 
ee aire minimum selon les régions — 
anticole- fs « abattements de zones > — sont 
e ortht ‘&rement corrigées. L'écart entre le 


e et To Salaire d'un ouvrier parisien et celui 


Un ouvrier des Basses-Alpes par 
ord-afri ‘emple (zone la plus défavorisée) 
ients de “lait de 13,5 0/0. Il est réduit à 12 0/0, 
vent g: Æ fait même de cette revision donne 
condui- , Penser que ces abattements seront 
que À ati remis en cause ; sa faiblesse in- 
je Visti pose les syndicats. Il fallait expli- 
1ancipé Mer aû contraire — et clairement 
eut être Me toute modification des abatte- 


n ra 
enls de zones ne peut que précipiter 


principé e chû Lo 
Chômage dans les régions en perte 
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de vitesse et compromettre la politique 
de décentralisation industrielle, La ré- 
duction des abattements de zones, dans 
ce contexte, est antiéconomique, 

3. — Pour compléter, on a ajouté 
une nouvelle « baisse des prix ». C'est 
classique. 

En supprimant la taxe à l'achat 
(2 0/0) sur les produits de première 
nécessité on faisait d'ailleurs d’une 
pierre deux coups : les salariés 
voyaient agrémenter le train de dé- 
crets qui leur était offert. Mais le vé- 
ritable bénéficiaire de ce « cadeau » 
se révèle, à l’analyse, être M. Poujade 
qui obtient, à l’occasion de la revision 
des salaires, une exonération fiscale 
dont la répercussion sur le coût de la 
vie n’est jamais assurée. 


Et maintenant ? 


Après ce rendez-vous d'avril, com- 
ment se pose le vrai problème écono- 
mique, qui est celui de la répartition 
des fruits de l'actuelle expansion de 
la production ? 

Les profits, pour bon nombre d’en- 
treprises, marquent un accroissement 
considérable par rapport à l’an passé, 
Les syndicats ouvriers ne vont pas 
manquer d'opérer des comparaisons et 
de réclamer un plus équitable par- 
tage. 

L'augmentation des profits n’est 
pas forcément funeste. Tout dépend 
de l'emploi qui est fait de ces dispo- 
nibilités supplémentaires. Si elles ser- 
vent à financer des investissements 
accrus elles engendrent un surcroît de 
prospérité dont tout le monde bénéfi- 
cie. Mais si les entreprises n’investis- 
sent pas suffisamment en 1955, on 
peut craindre que l'augmentation de la 
demande n’épuise, à échéance, la ré- 
serve de capacité de production de 
l'économie française et que l'inflation 
ne reprenne en 1956. Le gouvernement 
devrait donc mettre l'accent mainte- 
nant sur la nécessité d'investir. Une 
politique d'expansion n'est pas une po- 
litique de facilité. 


L’AFFAIRE 


L'exploitation 


ARDI, la demande de mise en li- 

berté provisoire qu'avait déposée 
Roger Stéphane a été refusée, C'était 
prévu, Encore que la différence du 
traitement infligé, autrefois, à Ba- 
ranès, et, aujourd’hui, à notre con- 
frère, ait de quoi surprendre. ; 

En effet, Baranès, interrogé et in- 
culpé, fut laissé en liberté. Et il en 
profita, on le sait, pour s'enfuir, On 
se rappelle comment il fut arrêté 
alors qu’il se cachait d'asile en asile, 

Stéphane, interrogé, reste au con- 
traire à la disposition de la justice. 
Il ne se cache nullement puisque 
pendant toute cette période on le voit 
dans tous les lieux publics où l'amène 
sa profession, et, par exemple, le di- 
manche qui précède son arrestation, il 
déjeune encore dans la grande salle 
à manger du Trianon Palace, à Ver- 
sailles, avec des hommes politiques 
au pouvoir, Il n’est pas chez lui le 
mardi lorsque la police se présente 
Jour l’arrêter, mais, aussitôt informé, 
il se présente spontanément à la jus- 
tice, 

Cependant Jui, une fois inculpé, on 
ne le laisse pas en liberté. 

On sait que notre confrère a été 
arrêté pour avoir publié, du temps de 
la guerre d’'Indochine, des articles sur 
la situation militaire que le Gouvere 
nement de l'époque, celui de M. La- 
niel, n'avait pas jugés comme moti- 
vant une poursuite. 

Cette affaire, qui a provoqué une 
grande émotion dans toute la presse 
française, se prête à une évidente 
exploitation politique. 

Il est agréable aux responsables 
politiques et militaires de la catastro- 
phique guerre d’Indochine, d’accrédi- 
ter progressivement dans l'opinion 
l'idée que, sans les «€ défaitistes » de 
gauche, la guerre aurait pu être gagnée, 

On commence avec un journaliste ; 
on continuerait ensuite, si les choses 
se passent bien, avec des leaders poli- 
tiques. L'opération avait d'ailleurs déjà 
commencé avec la déformation de 
« l'affaire des fuites ». 

Le juge d'instruction considère, pa- 
raît-il, que Stéphane aurait eu con- 
naissance de documents d'ordre mili- 
taire, dont il aurait utilisé certains élé- 
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ments dans ses articles, M, Duval est 
seul juge sur ce point. 

Mais personne ne songe sérieusement 
que Stéphane se soit livré à un travail 
d'espionnage, ni que ses articles aient 
eu la moindre importance pour l'in- 
formotion de l'adversaire, Il s'agirait 
donc uniquement de savoir qui aurait 
permis au journaliste de connaitre ces 
documents. . 

Cherche-t-on à accréditer que Sté- 
phane et ses informateurs ont fait un 
travail « analogue » à celui de Baranès 
et Labrusse — qui sont le vrai centre 
de l'Affaire des fuites ? On pourrait 
arriver ainsi à brouiller définitive- 
ment cette importante affaire, à dé- 
douaner les vrais suspects, et à tran- 
quilliser enfin leurs puissants protec- 
teurs et amis politiques. 





ANDRÉ BARANÈS 
Ne pas confondre... 


INDOCHINE 





Service d'ordre 


IMANCHE dernier, un Congrès na- 

tional de « l'Association des An- 
ciens du Corps expéditionnaire fran- 
cais en Extrème-Orient et en Corée » 
s’est tenu à Paris, 

300 délégués de l'Afrique du Nord 
et de la Métropole y assistaient, Dans 
un climat fiévreux, sept motions ont 
été adoptées; l'esprit du front a ren- 
forcé une active solidarité entre les 
« anciens ». 

Mais les congressistes n'ont pas li- 
mité leur volonté d'agir aux bonnes 
œuvres et au culte du souvenir, Leurs 
dirgeants entendent contribuer à une 
« rénovation du sens politique » et à 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


un « redressement du pays ». Ils de- 
mandent que toute la « lumière soit 
faite sur l'échec final de notre polis 
n en Indochine », 

'oici plus précis : l'association qui 
assure disposer de 150,000 membres, 
a décidé hi création d'un « service 
d'ordre ». 

A quoi servira ce service d'ordre? 
IH s'agit « d'appuyer une action mo- 
rale » qui parait devoir consister à 
« ne plus tolérer les abandons des 
positions françaises dans ses terri- 
toires d'outre-mer », à lutter aussi 
contre le fait « qu'on refuse l'avis des 
Français d'Afrique du Nord », 

Bien que les termes « service d'or- 
dre » évoquent de bien fâcheux sou- 
venirs, on serait tenté d'approuver 
ces prises de position, Car la drama- 
tique situation de l'Union Française 
et des proteclorats ne saurait venir 
que de huit années d'incurie gouver- 
nementale, D'autre part, il faudra 
bien un jour ouvrir le dossier des res- 
>onsabilités indochinoises. Enfin les 
“rançais d'Afrique du Nord doivent, 
en effet, donner leur avis, 


M. Frédéric-Dupont 
En apparence donc, rien de cho- 
quant, Mais si, au-delà des textes, on 
va rendre visite aux dirigeants de 
l'Association, on y apprend tout de 
suite ce que leur communiqué n'ose 
pas même dire : que c’est, par exem- 
le, « M. Mendès-France qui a livré 
‘Indochine aux communistes », et sÈ 
on lit la revue de l'Association, on 
découvre que l'homme qui « doit re- 
dresser le pays et faire la lumière », 
n'est autre que M. Frédéric-Dupont, 
député de Paris, qui ne s’est pas 
consolé, après un passage éclair au 
ministère des Etals Associés, sous 
M. Laniel, de s'être fait + voler » la 
paix en Indochine, L'affaire n'est 
donc pas aussi simple qu'il y paraît 
On entendra bientôt parler de ce nou- 
veau « service d'ordre ». 


ALGÉRIE 


Française, algérienne, 
fédérale ? 


N discours mesuré de Jacques 

Soustelle, gouverneur général de 
l'Algérie, et une déclaration de 
M. Bourgès-Maunoury, ministre de 
l'Intérieur, n’ont pas réussi à atténuer 
les déplorables effets de la proclama- 
tésn de l’état d'urgence en Algérie, à 
deux semaines des élections canto- 
nales. 

C'est sur-le-champ que M. Soustelle 
doit remonter un courant contraire, 
me l'état d'urgence risque de grossir 
dangereusement. Le gouverneur gé- 
néral promet que toutes les précaus 
tions seront prises et les élections 
vraiment libres. 

Mais les bonnes intentions ne sau- 
raient suffire ; la satisfaction affichée 

ar la presse européenne d'Alger dès 
e vote de l'état d'urgence est révéla 
trice, 

uel sera maintenant l'avenir de 
l'Algérie ? Il pourrait bien revêtir une 
forme inattendue. Celle du projet 

Senghor, par exemple, 
Senghor, les Oulémas 

Chargé de préparer la révision de 
la Constitution, et spécialement des 
articles portant création de l'Union 
française, M. Léopold Senghor, secré- 
taire d'Etat à la présidence du 
Conseil, propose une sorte de Répus 
blique Fédérale dans laquelle l'Algérie 
serait un Etat autonome intégré. 

Ce vœu ne rejoint pas seulement 





celui des nationalistes algériens 
comme Kiouane et Ferhat Abbas, 
mais aussi de très nombreux Euro- 


péens. 

Un nouveau 
se préparer, 
tenants de la 
française », 

En effet, tandis qu'on continue à 
parler des « départements français » 
d'Algérie, l'U.D.M.A. nationaliste rap= 
elle que « l'Algérie est algérienne », 
tt, pout la première fois depuis la 
création de leur association, les Ou- 
lémas de l'Institut Ben Badis sortent 
et appellent les musulmans à s'unir 
pour lutter contre la contrainte de la 
« nationalité » française, 

Cet événement, dont personne n'a 
parlé, est éloquent. Les procraines 
semaines seront bien importantes 
pour l'évolution de l'Algérie, 


risque de 
avec Îles 
L'Algérie 


malentendu 
dramatique, 
formule « 
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opinions 


APRÈS CHURCHILL... 


Lundi soir, à Londres, dans une salle à manger brillamment éclairée, à la table présidée par une jeune femme de 
28 ans, le vieil homme s'est levé à la fin du repas, et, de sa voix illustre, a prononcé quelques mots : « J'ai l'honneur de 


par Aneurin BEVAN 





proposer un toast, comme je le faisais lorsque j'étais sous-officier de cavalerie sous le règne de l'arrière-arrière-grand-mère de 
les affaires politiques, sous le règne de quatre souverains. 


Votre Majesté, la Reine Victoria, Ayant servi depuis, dans 


Messieurs, à la Reine ! 


Le lendemain, Winston Churchill rentrait dans le rang et passait les rênes du pouvoir à son successeur, Comme tous 
les hommes et comme toutes les femmes qui avaient plus que l'âge de raison au sombre été de 1940, nous ressentons une 
profonde émotion, et nous rendons, comme individus, et comme Français, un hommage reconnaissant au très grand, au très 


courageux Churchill. 


La politique et les affaires du monde ne s'arrêtent jamais aux pieds de grands hommés, ét ne se calquent pas sur des 
images d'Épinal. La roue tourne. Après Churchill, et dès aujourd'hui, l'Angleterre et le monde, continuent, Ceux qui sont 
spectateurs peuvent s'attendrir quelque temps, et c’est bien agréable. Ceux qui sont dans l’arêne doivent, sans pause, continuer 
de lutter, C'est ce qu'a exprimé, le jour même de la démission de Churchill, son grand rival, à gauche. Aneurin Bevan, dans un 


article qui a fait sensation. 
le nouveau Premier ministre anglais, 


ous n'avons aucune raison et aucun droit d'intervenir en politique anglaise, et nous avons pour 
M. Eden, une très sincère estime. Mais l’article de M. Bevan est un document humain 


et politique qui vaut d'être mis sous les yeux de nos lecteurs. Nous le publions en exclusivité pour la France, 


HURCHILL quitte le devant de la 

scène avec la plus grande répu- 
gnance. Et encore a-t-il l'intention, 
semble-t-il, de continuer à s’agiter 
dans la coulisse. 

I1 a été fort difficile de le convain- 
cre — et plus difficile encore pour 
lui de se convaincre — que son 
grand âge diminuait ses facultés, trou- 
blait son jugement et affaiblissait son 
énergie au point qu'il lui fallait lais- 
ser ka place à un successeur et aider 
à promouvoir ceux de ses collègues 
qui ont attendu depuis si longtemps 
et avec tant d’impatience. 

Certes nous comprenons nous aussi 
très bien pourquoi Churchill mon- 
trait tant d’'hésitation à prendre sa 
retraite, et nous sympathisons avec 
lui : quand il jette un coup d'œil 
sur ceux de ses collègues qui vont 
maintenant monter dans la hiérarchie 
du pouvoir, il n’aperçoit évidem- 
ment pas la moindre raison de 
penser que ce changement puisse 
conduire ni à un meilleur rendement 
dans le travail ni à une plus gran” 
autorité dans la conduite des affaires 
publiques. 

Il est possible que leurs qualités 
aient été obscurcies, à nos yeux, par 
le rayonnement de Churchill lui- 
même. Il est possible que ces hommes 
se découvrent maintenant et nous 
montrent les capacités que nous ne 
leur soupçonnions pas. 

Il arrive en effet quelquefois que 
le choc soudain d’une grande res- 
ponsabilité tombant sur un homme 
qui apparait comme un médiocre, 
fasse naitre en lui des possibilités 
nouvelles et les conduise rapidement 
à maturité, C'est ce qui advint à 
M. Truman lorsqu'il se trouva de ma- 
nière imprévue Président des Etats- 
Unis. 

Il serait agréable de penser que ce 
phénomène se renouvellera avec l'un 
quelconque des ministres qui ont 
partagé le pouvoir avec Churchill. 
Mais hélas, je n'arrive pas à y croire 
et ce scepticisme est partagé par la 
plupart des députés de tous les partis. 
En effet, nous les avons tous regar- 
dés de près depuis plusieurs années, 
et nous n'avons jamais eu l’occasion 
de saisir le moindre trait de génie. 


L'exercice du pouvoir 
Nous 


devons, bien sûr, rap- 
pee que l'exercice du pouvoir a 
deux effets différents. D'une part il 
met cruellement en lumière l'incapa- 
cité en plaçant l’homme sous l’éclai- 
rage brutal de la vie publique. 

Mais d'autre part, il pare l’homme 
au pouvoir d'une auréole d'autorité 
qui peut apparaître comme une qua- 
lité intrinsèque alors que cette auto- 
rité est celle de la fonction. La vérité 
ne se fait jour que lorsque l’homme 
est dépouillé de cette fonction. 

Le rôle de l'individu dans les 
affaires publiques a toujours été l’un 
des sujets favoris des philosophes. 
Jusqu'à quel point conduit-il les évé- 
nements, ou dans quelle mesure est- 
il conduit par eux ? La question est 
bien semplese. Même rétrospective- 
ment, l'histoire ne peut déméler la 
part de l’homme de celle des événe- 
ments qu'en schématisant à l'excès. 
D'où, au mieux, des anecdotes qui 
relèvent de la petite histoire, au pire, 
l'erreur historique majeure. 

On a dit bien souvent de Winston 
Churchill que ses immenses dons 
personnels avaient rendu moins dif- 
ficile pour la Grande-Bretagne son 
passage au statut de puissance mon- 
diale de deuxième 


nous 


ordre, et que si 
nous avions eu à notre tète une per- 
sonnalité d'un moindre calibre, l’in- 


fluence de notre pays dans les affaires 
du monde en aurait été encore affai- 
blie. S'il en est ainsi, j'ai bien peur 
que M. Eden ne soit pas homme à 
« survolter » l'autorité 


de la Grande- 
Bretagne sur la scène mondiale. 
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S'il a le moindre génie, c’est dans 
les mille petits détails de la vie diplo- 
malique et dans la politesse ambi- 
guë de la correspondance entre 
chancelleries. Ce sont là des qualités 
qui auraient pu convenir en des 
temps moins durs. Elles sont bien 
mal adaptées à la grande époque de 
l’Age atomique. Par sa formation, par 
son tempérament et par son expé- 
rience, il est à l’aise dans la tactique 
quotidienne des relations internatio- 
nales. La grande stratégie est hors de 
sa portée. 


Il n’a pas ce que Churchill possède 
au plus haut degré : le don d’être 
imprévisible. Ce trait de Churchill 
faisait de lui un collègue difficile. 
Mais la vie politique anglaise en était 
tout imprégnée de couleurs et de 
force. Cela lui donnait, à l’égard des 
affaires publiques, une attitude tout 
empirique qui lui permettait de se 
dégager de L routine et l’amenait à 
d'innombrables incursions, politiques 
et militaires, vers des voies nouvelles, 
souvent fécondes, même si quelque- 
fois il échouait, 


C'est ainsi, par exemple, qu'il fut 
amené l’année dernière, pendant la 
maladie de M. Eden, à suggérer de 
faire des sondages auprès des nou- 
veaux dirigeants soviétiques qui 
avaient succédé à Staline, La médio- 
crité paralysante de la diplomatie 
américaine et la timidité des autres 
ministres anglais empêchèrent Chur- 
chill de poursuivre son idée. C'est 
la conviction de Churchill qu’une 
grande occasion fut alors socle et 
il n'a pas pu s'empêcher de revenir 
plusieurs fois depuis à cette idée 
essentielle, S'il est décidé à repren- 
dre la parole au Parlement en qua- 
lité de simple député, nous devons 
nous attendre bientôt à du nouveau 
sur ce sujet, 


LE DÉPART DE CHURCHILL VU PAR VICKY 
« Good-bye, vous pouvez y aller pour votre Conférence des Petits ! » 


Malheureusement pour la Grande- 
Bretagne, ni Eden ni Churchill n’ont 
de compétence dans les affaires inté- 
rieures et en particulier dans Ls 
affaires économiques. L'un ne se sent 
bien qu'en gardant les yeux sur des 
horizons plus vastes et l’autre n’est 
à son affaire que dans les chancel- 
leries. C’est là une chose très grave 
pour l’Angleterre comme elle le serait 
d’ailleurs pour toute nation à l’épo- 
que moderne. Les gouvernements 
d'aujourd'hui ne peuvent pas se dés- 
intéresser de l’activité économique 
de leur pays comme si nous étions 
encore au début de ce siècle. Les 
hommes d'Etat ne peuvent pas aban- 
donner les problèmes du chômage et 
des investissements à l’automatisme 
de la libre entreprise, ni se contenter 
d’invoquer la « loi de l'offre et de 
la demande » quand les résultats 
sont mauvais. 


La difficile succession 


Les peuples, aujourd'hui, comptent 
sur leurs gouvernements pour assurer 
la stabilité et le progrès économi- 
ques. Ils se refusent à admettre que 
leur vie matérielle et leurs espoirs 
peuvent être abandonnés au hasard 
de forces aveugles, quelle que soit 
la manière impressionnante dont les 
économistes déguisent le vieux libé- 
ralisme sous leur nouveau jargon, 

Eden est un homme plus jeune ; il 
est donc plus enclin à comprendre 
ces problèmes que Churchill, mais il 
n’est pas compétent pour les résou- 
dre. Si nous devons rencontrer des 
difficultés économiques, comme cela 
est très probable, et peut-être immi- 
nent, le Premier Ministre de Grande- 
Bretagne ne sera pas à la harteur Ge 
la tâche. 

D'autre part, il ne prend pas le 
départ assuré de beaucoup de sou- 
tiens dans son propre parti. Avant 


même qu’il soit désigné pour la pré 
sidence, ses « amis » politiques 
grommelaient que c'était une faute 
de confier ce poste à un homme 
« à une dimension », 


Beaucoup de conservateurs auraient 
préféré Butler malgré sa personnalité 
peu engageante, Au moins a-t-il acquis 
une certaine connaissance en matière 
économique, bien que ses convit 
tions conservatrices soient évidem- 
ment pour lui un handicap dans ce 
domaine. Il a suffisamment assimilé 
les théories modernes en économie 
politique pour être convaincu de la 
responsabilité du gouvernement dans 
la vie de la nation, Mais :}l croit fer- 
mement que la direction le l’écont- 
mie peut être assurée par le simple 
contrôle du circuit financier. Il es 
très improbable qu’il arrive à adop- 
ter des mesures d'intervention écon0- 
mique directe dont dépendra probe 
blement le saiut de l'Angleterre. C'est 
là cependant une critique de la phi- 
losophie conservatrice en tant qu 
telle. 

En conclusion, le problème pou 
M. Eden est qu'il n'a pas d'autorité 
ES sur ses collègues. Si donc 
es conservateurs gagnent les pro 
chaines élections, nous traverserons 
une période de gouvernement collet- 
tif, Il n’y aura pas une main éner 
gique à la barre. Il n’y aura pas um 
personnalité capable d'imposer 
respect, et beaucoup moins encore 
de gagner l'affection du peuple brr 
tannique. Il n’y aura personne po” 
parler le langage, pour partager Jes 
espoirs et les inquiétudes des masses 
populaires. Si Churchill lui-même nY 
élait jamais vraiment parvenu, au 
moins, quelquefois, en avait-il part 


capable, 
| A. B. 
(Copyright L'Exrress) 
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ÉTATS-UNIS 


. . 
L'étape décisive 
(D'un correspondant à Washington) 
ARDI après-midi, devant la Com- 
mission de Défense nationale du 
Sénat américain, l'amiral Radford, 
chef d'état-major général des Forces 
armées, a prononcé quelques phrases 
historiques qui sont passées largement 
inaperçues, alors qu’elles peuvent 
changer toute la situation internatio- 
nale. 

Avant de relever les paroles du chef 
d'état-major, il faut les replacer dans 
leur contexte. 

On sait que si une guerre atomique 
commence, les deux adversaires (les 
USA. et l'URSS.) ont, d'ores et déjà, 
dans leurs arsenaux, les moyens 
(bombes À et H) de s'écraser mutuel- 
lement en quelques jours. C’est pour- 
quoi plusieurs experts militaires, et la 
plupart des hommes politiques, en sont 
arrivés à penser que, si de nouveaux 
conflits limités éclataient (comme l’In- 
dochine, la Corée, la Grèce, etc.), les 
adversaires, par accord tacite, évite- 
raient d'utiliser des armes atomiques 
pour éviter la conflagration totale, 11 
y aurait ainsi deux types de guerre : 
h guerre locale avec des armes con- 
ventionnelles ordinaires et la grande 
guerre totale avec les armes atomiques, 

Or l'amiral Radford, en présentant le 
nouveau budget militaire américain, 
vient de révéler ce qui suit : « La ré- 
duction prévue dans nos dépenses mi- 
litaires pour l'année prochaine, vient 
du fait que nous avons maintenant ad- 
mis les armes atomiques dans notre 
arsenal conventionnel. Nous avons 
ainsi décidé de tirer le plus grand 
avantage possible des progrès scien- 
tifiques pour réduire le nombre de nos 
soldats. La nouvelle étape que nous 
inaugurons dans notre système mili- 
taire est celle de l'intégration totale 
des armes atomiques dans l'arsenal 
conventionnel, aussi bien tactique que 
stratégique. » nt 

Cette déclaration sans ambiguité 
fait apparaître une situation entière- 
ment nouvelle. IL n’y a plus, si l’ami- 
ral Radford traduit vraiment la poli- 
tique officielle — ce qu'il y a lieu de 
croire — de conflit non atomique pos- 
sible, La première guerre locale serait 
immédiatement atomique, 

Si ce fait révolutionnaire est con- 
firmé, la perspective, en Europe 
comme en Asie, sera entièrement 
transformée. 


L'explosif G.A.W. 


(D'un correspondent à New-York) 

LORSQUE à la fin de l’année der- 

nière, les deux grands syndicats 
ouvriers américains ont fusionné, 
réunissant, dans une organisation 
unique, leurs 15 millions d’adhérents, 
il était évident que le dynamisme du 
CIO, allait entrainer son associe 
VAF.L., plus important numérique- 
ment, mais moins combatif. 

Ce réveil ne s'est pas fait attendre. 
D'importantes négociations entre pa- 
trons et ouvriers (C.I.0.) vont s'ou- 
vrir dans l’industrie automobile, Elles 
&ront le premier test de la nouvelle 
altitude syndicale. 

Concrètement, il s’agit de renou- 
veler des accords de salaires signés 
dans cette branche industrielle en 
1950, Mais l'affaire ne se présente pas 
sous la ferme d'une simple recon- 
duction. |: 

Les syndicats de l'automobile, en 
tfiet, présentent une revendication 
absolument nouvelle, Sous le nom de 
Salaire Annuel Garanti (G.A.W.), ils 
réclament le paiement intégral de 32 
s#maines de travail par an, les pé- 
riodes de chômage étant réglées en 
hrif ordinaire. 

Cette garantie annuelle, plaident les 
Syndicats, obligerait les grandes so- 
cièlés automobiles à pratiquer une 
politique plus prudente. Tout recul 
de la production qui entrainerait la 
fermeture d'ateliers ou certaines ré- 
ductions d'activité serait désormais 
une catastrophe financière pour les 
Patrons, qui devraient verser au per- 
sonne! la différence entre l’allocation- 
Chômage actuelle et son salaire com- 
Dlet. Aussi gseraient-ils contraints 
d'éviter à tout prix les à-coups dans 
leur production, et de « planifier » 
aulant que possible leur activité sur 
l'ensemble de l’année. 

La stabilité économique qui en ré- 
“llerait profiterait non seulement 
Aux salariés, mais à l'ensemble de l’ac- 
Uvité nationale. C'est la version syn- 
dicale du célèbre « Ce qui est bon 
our la General Motors est bon pour 
Amérique », 

Que vont répondre 
leurs ? 

L'un d'entre eux, Chrysler, souligne 





les construc- 
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L'AMIRAL ARTHUR RApFORD 
Il vient d'annoncer la révolution. 


que ses ventes ont diminué de plus 
d'un tiers en 1934. 40.000 salariés ont 
dû être mis en chômage pour des pé- 
riodes allant de quelques semaines à 
six mois, Si la revendication syndi- 
cale était acceptée, Chrysler serait 
menacé de disparition à la première 
crise de même nature. 

Devant les réticences patronales, et 
bien que les négociations ne s'ouvrent 
ue le mois prochain, les syndicats 
ont savoir déjà qu'ils sont prêts à 
déclencher une grève générale de 
l'automobile, La menace inquiète : 
car c’est l'essor exceptionnel de cette 
industrie qui commande actuellement 
la situation économique américaine, 


CHINE 





Kao Kang 


NE faille vient brusquement d ap- 
”” paraître dans le monolithisme, 
jusqu'ici presque intact, en appa- 
rence, du parti communiste chinois. 
C'est l'affaire Kao Kang. 

Il y a deux ans à peine, Kao Kang 
était un des quatre grands leaders de 
la Chine. Moins connu à l'étranger 
que Mao Tsé-Toung, Chou En-Lai ou 
même Tchou Téh, il était pourtant 
leur égal. 

Maitre absolu de la Mandchourie, il 
siégeait comme vice-président dans 
tous les organismes gouvernementaux, 
y compris à la Défense nationale. En 
1952, il se voyait confier en outre la 
présidence de la Commission de Pla- 
nification nationale, chargée d'’éla- 
borer et d'appliquer le premier plan 
quinquennal de l'Etat communiste. 

Un an après cette promotion, son 
étoile semble pourtant pâlir. En sep- 
tembre 1954, son nom disparait de {a 
liste des dirigeants chinois. 

Lundi dernier enfin, Pékin annonce 
officiellement qu'après avoir tenté de 
s'emparer de la direction du parti, 
Kao Kang, traduit devant un tribunal, 
a refusé de passer aux aveux et s'est 
suicidé. 

En fait, tout indique que la liqui- 
dation du « Staline mandchou » n’a 
pe été une opération facile et rapide. 
(ao Kang devait avoir des « compli- 
ces » nombreux et puissants dans le 
parti et dans l’armée : son principal 
coaccusé est un important commis- 
saire politique de la III armée chi- 
noise. Accusé, il a dû se défendre avec 
acharnement, jusqu'à la fin, 

L'affaire Kao Kang, telle qu'elle 
vient d'être rendue publique par 
Pékin, révèle que, derrière la façade 
apparemment unie du P. C. chinois, 
vient de se livrer une violente lutte 
de clans qui n’est sans doute pas ter- 


" SARRE 


Attention ! 


(D'un correspondant à Sarrebruck) 
L* aucun cas, a affirmé M. Antoine 


Pinay, le gouvernement français 
n’acecptera de restituer les puissantes 
aciéries de Volklingen qui produisent 
le tiers de l'acier sarrois, à la famille 
Roechling, ses anciens propriétaires. 
Les Sarrois s'en sont réjouis : ils ne 
souhaitent pas le retour des Roechling. 
Mais leur satisfaction a été de courte 
durée. Ils ont appris, en effet, que la 


France hésitait entre trois formules ;: 





les aciéries seraient cédées soit au 
groupe Châtillon-Commentry, soit à 
Schneider (Le Creusot), soit enfin à 
la S. N.C. A.S.O., c'est-à-dire à l'Etat 
français. 

En ce qui les concerne, les Sarrois 
sont plutôt d'avis que les Aciéries de 
Volklingen leur appartiennent et de- 
vraient rester une affaire sarroise, 

L'incident Jes a mis d'assez mauvaise 
humeur. 11 risque d'accélérer une in- 
quiétante évolution qui se dessine de- 
uis quelques semaines et qui éloigne 
a Sarre de l'orbite français. 

Pourtant, en 1947, c'est pour la 
France qu'ils ont voté. Ils ont choisi, 
avant tout, de ne pas subir le même 
sort que l'Allemagne : effondrement de 
la monnaie et démantellement des 
usines, 

Mais le redressement économique 
de l'Allemagne. la solidité de sa mon- 
naie, sont maintenant des attraits 
sérieux, 

L'union économique franco-sarroise 
était fondée sur des considérations 
techniques : le charbon sarrois était 
indispensable pour le traitement des 
minerais de fer lorrains. Ce n’est plus 
aussi vrai aujourd'hui. 

En même temps, on reproche à la 
France d'avoir été parcimonieuse dans 
ses investissements en Sarre. 


Sarrebruck se raidit 


Aussi, le gouvernement sarrois a-t-il 
modifié insensiblement son attitude. 

Un exemple deux personnalités 
allemandes fort importantes se sont 
rendues tout récemment en Sarre 
M. Jacob Kaiser, ministre des Affaires 
allemandes (c'est-à-dire de lunifica- 
tion) du gouvernement de Bonn, et 
M. Altheier, premier ministre de l'Etat 
de Rhénanie-Palatinat, l’un des diri- 
geants notoires de l'organisation irré- 
dentiste € Deutsche Saarbund ». Offi- 
ciellement, il s'agissait d'un « voyage 
privé ». 

Pourtant, l'un par ses fonctions, et 
l'autre par ses opinions, jouent les pre- 
miers rôles dans la lutte pour le rat- 
tachement de la Sarre à l'Allemagne. 
Et leur voyage, aujourd'hui autorisé 
sans difficultés par Sarrebruck, était 
impensable il y a encore un an. 

Îl n'est pas trop tard. Mais il faut 
remédier à cette crise franco-sarroise 
pendant qu'il en est temps. Sans quoi, 
nous risquerions de voir se répéter un 
jour l'aventure de 1935. 












ANGLETERRE 


Très peu de politique... 
(D'un correspondant à Londres) 


DEPUIS le 25 mars, les Anglais 

sont privés de leur nourriture 
spirituelle, 700 électriciens et méca- 
niciens des imprimeries sont en 
grève. Et cela suffit pour qu'il n'y ait 
pratiquement plus de journaux en 
Angleterre. 


Dans aucun pays, la grève de la 
presse n'est aussi pénible : nulle part 
on ne lit autant de journaux, Les 
37 millions d'Anglais qui ont plus de 
seize ans lisent chaque jour un peu 
plus de 44 millions de quotidiens le 
matin, et 27 millions de quotidiens le 
soir, Ils « consomment » aussi à peu 
rès 70 millions d'exemplaires des 
Journaux du dimanche, 





Parmi ces géants, les plus puissants 
sont le Daily Mirror et le Daily Ex- 
press, Ils ont trouvé la formule, Jus- 
qu'en 1937, ils n'étaient pas plus lus 
que leurs concurrents. Puis un sen- 
salionnel bond en avant leur a permis 
de se détacher du peloton et, aujour- 
d'hui, le Daily Mirror, avec un tirage 
de presque 5 millions, est non seule- 
ment imbattable en Angleterre, mais 
dans le monde, sauf au Japon. Seul 
le Daily Express qui a, lui aussi, dé- 
passé les 4 millions, reste son dange- 
reux challenger, 


Politiquement, le Mirror se classe à 
gauche et défend les travaillistes, tan- 
dis que le Daily Express de Lord Bea- 
verbrook est un fidèle soutien des 
conservateurs, Mais, puisque tous deux 
varlent très peu de politique, un lec- 
eur, entre deux élections générales, a 
du mal à se rendre compte de quelle 
couleur est son journal. 


Qu'est-ce qu'une nouvelle ? 


Après ces deux géants, on trouve 
deux « grands », le Daily Mail et le 
Daily Herald, mi-politiques, mi-sensa- 
tionnels. Ils n'ont pas su manier assez 
adroitement les photos de starlettes 
md dépasser le tirage de deux mil- 
ions, el ils sont contraints de parler 
beaucoup plus des événements poli- 
tiques. 

La presse véritablement politique — 
le Times et le Manchester Guardian — 
jouit d'un grand prestige dans Île 
monde, comme chacun le sait, mois ne 
brille pas par son tirage. À eux deux, 
ils vendent environ dix fois moins 
d'exemplaires que le Daily Mirror tout 
seul. 


Quant aux journaux dominicaux, 
c'est le News of the World qui détient 
le record en tirant à buit millions 
d'exemplaires. 

Il faut dire que la structure de la 
presse britannique, à nelle predomi- 
nance du sensalionnel, n'est pas sans 
inquiéter un certain nombre d'Anglais 
qui y voient une menace pour l'ave- 
nir de leur peuple. Au premier cie 
des critiques, se situe M. ro 
Churchill, qui s’est distingué par des 
attaques sans pilié contre les mœurs 
de la presse. IT a traité certains Lords 
qui la détiennent de « pornographes 
apparentés à Ja famille royale ». Mais, 
par une étrange solidarité, ces dis- 
cours n'ont été publiés par aucun 
journal londonien, Le directeur d'un 
petit hebdomadaire en a tiré la mo- 
rale : « Voyez-vous, chez nous, quand 
un chien mord un homme, ce n’est pas 
une nouvelle ; quand un homme mord 
un chien, c'est déjà une nouvelle ; 
mais quand le fils 2 premier minis- 
tre britannique mord les Lords de la 
presse, ce n'est déjà plus une nou- 
velle, » 
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LA GRÈVE DES JOURNAUX ANGLAIS 
Dans le métro londonien 








l’Assemblée. 


cette urgence. 





PRES Millerand, dans les années 20, après Dou- 
mergue dans les années 30, après Pétain dans 
les années 40, voici que refleurit le thème de 

la réforme de l'Etat, 


Les plus brillants projets, et les plus spectacu- 
laires, se placent sur le terrain de la « réforme 
constitutionnelle ». 


Comme d'habitude, c’est le droit de dissolution 
qui est au centre du problème. On estime que l’ins- 
tabilité ministérielle est le vice essentiel de notre 
système politique ; on juge que cette instabilité 
vient d’une inégalité fondamentale entre l’Assem- 
blée et le Gouvernement l’Assemblée peut ren- 
verser le Gouvernement quand elle veut, mais le 
Gouvernement est pratiquement désarmé à son 
égard. Pour rétablir l’équilibre, il faudrait donner 
au Gouvernement le droit de dissolution. 


Après un vote de défiance, les députés pourront 
être ainsi renvoyés devant leurs électeurs, qui arbi- 
treront souverainement le conflit. Surtout, la me- 
nace de la dissolution fera réfléchir l’Assemblée : 
plutôt que de supporter les risques et les fatigues 
d’une campagne électorale, les parlementaires pré- 
féreront supporter le maintien au pouvoir d'un 
Gouvernement qui a cessé de leur plaire. 


Cependant, la dissolution est mal vue par la tra- 
dition républicaine francaise, depuis Mac-Mahon et 
le 16 mai 1877. Et les Présidents du Conseil savent 
que le Parlement n'aime pas qu'on fasse appel au 
pays de ses décisions : soucieux de leurs investi- 
tures futures, on peut craindre qu'ils n’utilisent pas 
l’arme qu'on se propose de mettre entre leurs mains. 
D'où l’idée qui fait du chemin depuis plusieurs an- 
nées : la dissolution automatique. 


Personne n’a le courage 
de dissoudre l’Assemblée 


il faudrait donc que la dissolution 
soit automatique 





I1 s’agit de lier de façon indissoluble le vote de 
défiance et la dissolution : quand l’Assemblée ren- 
verse le Gouvernement, elle est automatiquement 
dissoute, 


Les plus intransigeants établissent ce lien entre 
vote de défiance et dissolution pour toutes les crises 
ministérielles : il s’agit de lier la vie du Parlement 
et celle du ministère, comme cela se fait en Grande- 
Bretagne (par des procédés très différents : mais 
le résultat est identique). 

D'autres, plus modérés, suggèrent des délais et 
des aménagements : le vote de défiance n’entrai- 
nerait la dissolution que si le Gouvernement était 
renversé dans un certain délai. 

Avec les nouvelles propositions de M. Paul Rey- 
naud, formulées ces dernières semaines, on en vient 
à une dissolution semi-automatique : un ministère 
renversé par un vote de défiance moins de deux 
ans après sa formation pourrait demander à l’As- 
semblée de reconsidérer son attitude dans les trois 
jours : si elle persistait dans la défiance, elle serait 
dissoute automatiquement ; si elle revenait sur son 
premier vote, le ministère resterait en fonctions. 

Le semi-automatisme des derniers projets Paul 
Reynaud est une illusion : c'est au Président du 
Conseil renversé qu'appartient l'initiative de de- 
mander le second vote de confiance, lequel provo- 
querait la dissolution ; il lui faudrait autant d’au- 
dace pour le faire que pour dissoudre directement 
dans un système de dissolution libre : autant dire 
qu'il ne le ferait, pas. 

Sur dix-huit ministères de la IV* République, qua- 
tre seulement ont été renversés dans les formes 
constitutionnelles : les autres sont partis à la suite 
de « questions de confiance implicites » précisément 
parce que l'Assemblée ne voulait pas ouvrir le droit 
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A réforme de la Constitution est devenue la grande affaire. Elle est à la mode. Chaque diman- 
E: che, depuis quelques semaines, les hommes politiques — surtout ceux de la majorité — expo- 
sent devant leurs électeurs les maux dont souffre le pays et concluent que le remède se 
trouvera, d’abord, dans la réforme constitutiomelle. M. Paul Reynaud a donc mis au point un 
projet de réforme dont l'essentiel est, à juste titre, le droit pour le gouvernement de dissoudre 


Depuis, M. Edgar Faure a « rendu hommage au grand mérite de M. Paul Reynaud d’avoir 
accordé à cette question toute son importance » (1” avril); le lendemain, M. Paul Reynaud a 
« rendu hommage au courage avec lequel le Président du Conseil a pris position, hier, sur 
l'urgence qu’il y a à réformer nos institutions. » (2 avril). Des hommes aussi divers que MM. 
Georges Bidault, René Mayer, Genrges Bonnet, P.-E. Flandin.…, se sont aussi prononcés pour 


Personne ne conteste que le fonctionnement de nos institutions soit mauvais. Et l’idée 
de les réformer est unanimement acceptée, ou presque. Mais il convient sans doute de la mettre 
dans sa perspective vraie. La réforme de la Constitution est-elle le grand remède à la crise fran- 
çaise ? Maurice Duverger, professeur Ce droit constitutionnel, répond ici à cette question. 


NOUVELLE DROGUE-MI 





de dissolution (pourtant si limité) qui existe déjà 
dans la Constitution actuelle. 

Une dissolution vraiment automatique devrait in- 
tervenir même en cas de démission volontaire du 
Président du Conseil : il faudrait lier rigidement la 
vie du ministère et celle de l’Assemblée, Mais alors, 


5 5: » cs 
LAS 
TA À 
La dissolution devrait être automatique. 





un autre danger surgit : sachant qu’ils se donnent 
un Président du Conseil pour toute la législature, 
les députés s’ingénieraient à investir le moins dan- 
gereux, le plus terne, le plus neutre, le « plus petit 
commun multiple ». 


Cette dissolution automatique 
conduirait scit à un pire immobilisme, 


soit à un régime présidentiel 





On risque d’aller ainsi vers un laniélisme éternel, 
ce qui serait pire, à tout prendre, que l'instabilité 
actuelle. 

La logique de la dissolution automatique serait 
donc, en définitive, de faire élire par le pays lui- 
même, en même temps que les députés, le Président 
du Conseil : c’est-à-dire qu’elle conduirait au sys- 
tème présidentiel. 


En fait, le régime parlementaire anglais s’en rap- 
proche beaucoup aujourd’hui : en votant pour leur 
député, les Britanniques savent qu'ils choisissent 
entre M, Attlee et M. Churchill (maintenant M. Eden) 
comme Chef du Gouvernement pour toute la durée 
de l’Assemblée. 


On peut penser, après tout, que les préventions 
françaises contre le régime présidentiel ne sont pas 
fondées. Après quatre-vingts ans de République, les 
Français sont profondément républicains, et ne sui- 





Autlomatiquement : Laniélisme ou Boulangisme ? 


vraient pas de nouveaux Badinguet ou de nouveaux 
Boulanger. 


On peut estimer (comme l’a pensé Léon Blum lui- 
même à la fin de sa vie) qu'avec certaines précau- 
tions, un régime présidentiel ou semi-présidentiel 
ne serait pas dangereux en France, et serait au 
contraire efficace. Cela dit, un tel système n'a au- 
cune chance d'être accepté par les parlementaires 
qui auront à voter la réforme de la Constitution. IH 
est donc tout à fait vain d’en discuter, 
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Il ne faut pas croire, d’ailleurs, qu'un le est plu 
sement si total de notre système politique gent, mi 
pensable pour que la France soit dotée dit déjà : 
nements stables. L'exemple du Danemark y de gou 
ressant à cet égard. rsé qu'un, 
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Regardons le Danemark 
où Îa situation politique 
est la même qu'ici 
Voici un pays qui connaît depuis 1945 En Y) 
difficultés que nous, au point de vue de x 
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Or, la durée moyenne des ministères y estie =, 
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ans, comme Ja durée des législatures (ha - 
durée moyenne des ministères est de si 
Pourquoi ? 

Tout simplement parce que le Gouvern 
pose du droit de dissolution libre, et quil 
presque toujours lorsqu'il est renversé; el 
démissionne pas tant qu’il n’est pas renv 
se constituent des gouvernements minoritsi pulai 
s'appuient sur des majorités alternatives, # des ina 
suivant les problèmes posés (ce que vot Plus que | 
au fond, Pierre Mendès-France). 
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Que faudrait-il en France pour qu'un tel : gs 
s'applique ? Une réforme constitutionnellet ramme 
ple, supprimant toute entrave au droit de, ici au 
tion. Mais une réforme des mœurs politique}, vice c: 
coup plus difficile à obtenir : que les Prési l'instab: 
Conseil usent des prérogatives que leur : C'est | 
la Constitution ; que l’Assemblée ne pres les pl 
cette attitude comme une injure à son égéS populatic 
soit abandonnée enfin cette loi non écrite teurs e 
gime, si puissante : « Le Président du G& prépond 
doit pas être populaire; il ne doit pas en ce dyn: 
au pays d’une décision de l’Assemblée, » On n'a gr 


Gambetta et Clemenceau furent mai 
l'écart sous la IIIe République, pour avoir ïs du pa 
principe sacro-saint ; aujourd’hui Mendès{h sait q 
après M. Pinay en subit les conséquences ps élect 


ntation 


forme la plus importante à accomplir n'est} nmunes 
des institutions, mais celle des mœurs poli bupent se 
cet égard, l’action décisive sera celle les con 


politiques courageux, qui accepteront de « nissent : 
le charme ». électeur 

On voit maintenant la portée exacte d’unermCertes, il 
constitutionnelle, et ses limites. Il est exacl ègraleme 
rance url 
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On sait 1 
istent ég: 
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L'action décisive sera celle d'hommes C0 


conditions trop sévères de la dissolution € 
système actuel privent le Président du Constl 
arme efficace : si Mendès-France en avait 
il n'aurait pas hésité à s'en servir et lé 
politique aurait pris un tout autre sens. BL ne 

Mais il est faux de croire qu'une simple! il né 
constitutionnelle de ce genre suffira à 8" EE: 
maux du régime. Tout le monde sait que le onseil 
leurs textes de lois restent lettre morte GUAM: ""u0 
sont en contradiction avec les mœurs. Fat îs déjà 
ridiquement la dissolution ne servira à rieh e po 
litiquement la dissolution doit écarter plus! 
pouvoir le Président du Conseil qui l'aurt 
noncée, 

La réforme constitutionnelle peut lever 0 
cle sur la route de la stabilité gouverné? 
elle n’y fera pas avancer réellement d'un 
députés et ministres sont décidés à ne point 



























L'instabilité gouvernementale 
n’est qu’une apparence; le mal 
c'est que la France est statiqétÆui no, 
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D'ailleurs, cette stabilité elle-même sera Î 
si elle repose sur des artifices technique 
leurre beaucoup sur les vices réels Est 
français, Ne tombons pas dans l’image 

se font de nous les peuples étrangers, m4 
rant du fonctionnement réel de notre réf 
défaut le plus grave n'est pas l'instabilité, F k 
mobilisme, Le Gouvernement Laniel a él, 
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long de la IV+ République : pense-t-0n font ay 
le meilleur ? cité L'isol 

Dans une certaine mesure, l'instabilité eu 
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L'E 


VERGER 


le est plus apparente que réelle : les ministères 
nant, mais les ministres restent, Clemenceau 
ft déjà : « On me reproche de renverser beau- 
n de gouvernements, mais je n’en ai jamais ren- 
qu'un, toujours le même. > 
On ne maintiendra pas artificiellement une ma- 
té gouvernementale, si elle ne correspond pas 
me majorité réelle dans le Parlement et dans le 
xs. C’est pourquoi, en définitive, la réforme élec- 
le-est plus importante que la réforme constitu- 
nelle : un scrutin qui obligerait les partis à 
ir, qui donnerait à cette union la sanction du 


er 
LE 
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vernement Laniel a été le plus long de la 
IV* République; a-t-il été le meilleur ? 


populaire aiderait sans aucun doute à la cohé- 
des majorités. 
Plus que la stabilité des gouvernements, importe 
n le contenu de leur action ; plus que la cohé- 
des majorités importent l'efficacité de leur 
gramme et l’exactitude de leurs idées. Nous tou- 
ici au fond du problème, 
le vice capital de notre système politique n'est 
l'instabilité des ministres, si regrettable soit- 
: c'est qu’il favorise systématiquement les élé- 
les plus conservateurs et les plus arriérés de 
population au détriment des éléments les plus 
teurs et les plus modernes, c’est qu'il assure 
prépondérance de la France statique sur la 
hnce dynamique. 
(n n'a guère analysé jusqu'ici l’inégalité de re- 
nation parlementaire entre les différentes ré- 
is du pays, sinon au Conseil de la République. 
On sait que, globalement, la majorité absolue du 
ss électoral sénatorial (56 %) représente les 
imunes de moins de 1.500 habitants, lesquelles 
ipent seulement 35 % de la population, tandis 
les communes de plus de 10.000 habitants, qui 
missent 39 % de la population, n'ont que 16 % 
électeurs sénatoriaux. 
Certes, il n’est pas vrai que la France rurale soit 
gralement assimilable à la France statique et la 
rance urbaine à la France dynamique : malgré 
il y a une certaine correspondance entre les 
x distinctions. 
On sait moins que des inégalités de représentation 
istent également pour l’Assemblée nationale : des 
les sont en cours pour en préciser l’ampleur et 
nalure. Il apparaît déjà assez nettement que les 
ements en décroissance économique sont sur- 
sentés, les départements en croissance écono- 
sous-représentés. La première réforme en 
odeur de notre système politique consisterait 
cesser de telles anomalies. 


Tout notre système politique 
est orienté vers la conservation 
et la protection des intérêts 


Est-ii nécessaire de souligner que l’évolution est 
sens contraire ? L’accroissement d'influence que 
Conseil de la République tire de la réforme 
Milutionnelle du 7 décembre 1954 augmente le 
ë déjà si lourd de la France statique dans la 
nce politique (on peut s'étonner de l'appui que 


SERA 
il notre système politique est orienté vers la 
prolection des fiacres. 


e Mendès-France a donné à une mesure aussi 
Dole). Les projets actuels qui visent à aug- 
4 rôle du Conseil dans les révisions consti- 

es, voire à faire assurer celles-ci par le 
ment réuni en Congrès, traduisent la même 
Orientation. 
aigu “Présentation politique de la France 
lon : C est d’ailleurs plus grave encore que ne 
Li Ppparaitre les statistiques. 
“lement du parti communiste, qui stérilise la 
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moitié de la gauche, qui empêche d'accéder au pou- 
voir des majorités semblables à celles qu'on a vues 
en 1924, 1932, 1936 et 1945, a pour effet d'assurer 
d’une façon écrasante la prépondérance de la 
France statique. 

La plupart des groupes de pression et des coali- 
tions d'intérêts se constituent d'autre part pour 
défendre des positions établies et des situations ac- 
quises, et renforcent l’immobilisme : si un système 
pareil avait existé il y a cinquante ans, les taxis 
n'auraient jamais pu remplacer les fiacres, car 
ceux-ci auraient disposé d’une organisation suffi- 
samment puissante pour se maintenir envers et 
contre tous. 

Tout notre mécanisme politique est actuellement 
orienté vers la protection des fiacres et l’élimina- 
tion des taxis : ce phénomène est beaucoup plus 
grave que l'instabilité ministérielle, et nulle réforme 
proprement constitutionnelle ne pourra le modifier. 


Les champions de la réforme 
constitutionnelle 
sont surtout des conservateurs 


On peut se demander, d'ailleurs, si certains 
contempteurs de l'instabilité ministérielle ne rêvent 
pas surtout de renforcer l’immobilisme général. Il 
est intéressant de noter que la réforme constitution- 
nelle est un mythe de droite. Au temps de Millerand 
comme au temps de Doumergue, et comme aujour- 
d’hui, le revisionnisme est soutenu par les partis 
conservateurs. 

Ce n’est point un hasard si M. Paul Reynaud est, 
après M. Barrachin, à la pointe du combat pour la 
revision. Pourquoi ? D'abord, parce que la réforme 
constitutionnelle est un alibi. Quand des partis 
conservateurs s'installent au pouvoir, quand ils sont 
décidés à ne rien changer, à maintenir l'injustice 
dans la répartition du revenu national, la stagna- 
tion économique et l’inertie diplomatique, ils bran- 
dissent le drapeau de la réfurme constitutionnelle : 
ainsi se donnent-ils une allure novatrice et peu- 
vent-ils satisfaire une opinion publique peu satis- 
faite de la situation présente. 

Il serait intéressant de préciser dans quelle me- 
sure le thème de la réforme constitutionnelle, qu’on 
voit s’enfler depuis quelques semaines, n'a pas pour 
but de remplacer le thème de la reconversion éco- 


Quand on est décidé à ne rien faire, on agite le 
« miroir aux alouettes » de la réforme. 


nomique, sur lequel Pierre Mendès-France appuyait 
sa propagande, 

Il est difficile évidemment de dire dans quelle 
mesure ces motifs inspirent M. Paul Reynaud et ses 
supporters : mais < objectivement » leur initiative 
favorise une manœuvre semblable. 


La droite a toujours dit 
« politique d’abord », 
mais la réalité moderne 
c'est « économique d’abord » 


Plus profondément on retrouve une idée essen- 
tielle de la droite : la primauté du politique. Le 
vieux slogan de Maurras « politique d’abord », ex- 
prime une croyance qui déborde largement l’audi- 
toire maurrassien. Le mot qu'on prête au baron 
Louis : « Faites-moi de la bonne politique, je vous 
ferai de bonnes finances » a toujours été repris 
avec complaisance par les conservateurs. 

Quand les amis de M. Poujade parlent de réformer 
d’abord l'Etat, quand ils rendent celui-ci respon- 
sable de tous les maux, quand ils disent « Que 
l'Etat se réorganise, qu'il nous laisse travailler en 
paix, et tout ira hien », ils expriment l'opinion pro- 
fonde de toute la droite française et, au-delà de la 
droite, de beaucoup de Français sans convictions 
politiques définies. 

Opinion qui repose au fond sur les dogmes essen- 
tiels du libéralisme économique : si l'initiative pri- 
vée est bonne par nature, tous les désordres vien- 
nent de l’action de l'Etat, soit qu'il se mêle de choses 
qui ne le regardent pas, soit qu’il repose sur une 
mauvaise structure politique. 

Or ces idées sont fausses. Il ne s’agit pas ici d’op- 
poser une opinion à d’autres opinions. Il s'agit de 
considérer les faits. Peu importe qu'en théorie Ja 


formule « politique d'abord » soit plus séduisante 
que la formule « économique d'abord ». Une seule 
chose importe : en fait, dans la France actuelle, le 
mal essentiel n'est pas politique, il est économique. 

L'instabilité ministérielle n'a qu'une importance 
très secondaire par rapport à la faible productivité 
de notre agriculture, à l'absence de dynamisme de 
notre industrie, à la lourdeur de notre appareil de 
distribution, au malthusianisme profond qui carac- 
térise notre mentalité économique, à la pauvreté de 
notre recherche scientifique, à l'absurde système 
qui protège à coup de milliards des productions inu- 
tiles ou nuisibles pour permettre au Français 
moyen de ne pas changer ses habitudes et de végèter 
tranquille jusqu’à sa mort dans une semi-médiocrité. 

Si la durée normale de nos ministères était de 
deux ans au lieu de six mois, cela rassurerait nos 
amis étrangers qui s'habituent mal à notre valse des 


La force de l'Amérique, mal gouvernée, ce ne sont 
pas ses inslilutions, mais ses usines. 


portefeuilles : muis celu n'ajouteruit rien à lu puis- 
sance économique de la France, seul fondement réel 
de l'influence internationale et du bien-être inté- 
rieur. 

L'exemple des Etats-Unis est typique, à cet égard. 
Voilà un pays très mul gouverné. Les vices de son 
système politique sont moins spectaculaires que les 
nôtres, car on y voit moins souvent changer les mi- 
nistres. Mais ils sont aussi profonds : plus profonds 
peut-être. 

Un Parlement plus orienté encure que le nôtre 
vers la défense d'intérêts étroitement locaux, plus 
dominé encore que le nôtre par les « lobbies » et les 
féodalités économiques ; une administration plus 
cloisonnée encore que la nôtre, plus tâtillonne et 
plus lourde ; un pouvoir présidentiel débordé par 
l'immensité de sa tâche, qui ne parvient pas à domi- 
ner l'ensemble des problèmes de sa compétence ; 
plus encore : une absence de cadres et de traditions 
politiques qui donne souvent à l'action d'un pays 
dont les décisions sont si importantes pour le monde 
le caractère d'un regrettable amateurisme. 

De tous ces défauts, cependant, l'Amérique souf- 
fre peu. Pourquoi ? Parce que son énorme puis- 
sance économique assure à ses habitants un niveau 
de vie élevé et à sa diplomatie une solide infra- 
structure. 


La réforme constitutionnelle 
deviendra-t-elle, pour 1956, 
le nouvel « opium du peuple » ? 


On ne veut pas dire que la réforme de l'Etat soit 
inutile, 11 est utile, certes, même très utile, que nos 
gouvernements retrouvent stabilité et efficacité, ne 
serait-ce que pour être mieux armés dans leur inter- 
vention pour rénover l’économie françuise. 

Il faut pour cela que le droit de dissolution soit 
élargi, qu'une réforme du règlement de l'Assemblée 
mette fin à la semi-paralysie des ministres, qu'un 
nouveau régime électoral aide à former une majo- 
rité cohérente, que cesse la sur-représentalion de la 
France statique et la sous-représentation de la 
France dynamique. 

Mais ces réformes politiques ne sont pas l'objectif 
primordial et fondamental qui doit être proposé aux 
citoyens de ce pays. Dans la mesure où elles ont 
pour but de détourner l’attentior. des Français de 
la décadence économique de leur patrie, mal essen- 
tiel qui la ronge, elles risquent même d'être plus 
nuisibles qu'utiles. 

Le bruit court qu'on songerait à faire de la « ré- 
forme de l'Etat » le principal thème de batuille des 
élections 1956. Rien ne serait plus contraire à l'in- 
térèt national. 

La réforme de l'Etat doit être remise à sa place, 
c'est-à-dire au second rang : la reconversion écono- 
mique demeurant au premier. 

On voit se dessiner, une fois de plus, une manœu- 
vre classique : agiter le mythe de la revision consti- 
tutionnelle: attirer vers lui l'attention du public; lui 
faire oublier par ce moyen d'autres problèmes plus 
jruportants (mais plus dangereux pour les intérêts 
privés) ; et ne pas faire en définitive de revision 
constitutionnelle, sinon sur des points de détail. Le 
régime excelle à détourner ainsi l'opinion publique 
vers des voies de garage. 

M. D. 


(Copuright L'Exrnes ss.) 


Les sous-titres, dessins et légendes sont de la rédac- 
tion de L'Exrness. 
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THÉATRE 


Le manteau d’Arlequin 


La FAMILLE ARLEQUIN, de Claude 
Santelli, Mise en scène de Jacques 
Fabbri. Décors et costumes d'Yves 
Faucheur. Musique d'Edgar Bishoff. 
Avec Jacques Fabbri, Rosy Varte, 
André Gille, Raymond Devos, Au 
Vieux-Colombier. 

ACQUES FABBRI conquiert un à an 

ses galons de chef de troupe et 
d'animateur de théâtre, Avec une 
volonté et une sûreté exemplaires. 
Comme un pianiste qui fait ses 
gammes. Et sa FAMILLE ARLEQUIS, 
c'est un peu LA GRANDE VIRTUOSITÉ 
de Czerny. | 

Jacques Fabbri a, en effet, imaginé 
de nous faire raconter par Claude 
Santelli l’histoire du voyage à travers 
siècles et pays des héros de la Com- 
media dell’arte : de leur naissance au 
xvr siècle, à leur fin, sur le boulevard 
du Crime, aux Funambules ou à 
Londres, entre les mains du bourreau 
qui exécute la marionnette Punch, 
leur dernier descendant, 

Et une fois ce canevas écrit, Fabbri 
s’est eforcé, lui et sa troupe, de lui 
redonner vie, fantaisie et éclat. Au 
lieu de nous infliger un cours d’his- 
toire du théâtre, ñ a voulu que nous 
| qu fait et cause pour Arlequin, 
’ierrot-et Colombine, que nous nous 
intéressions à eux comme à des héros 
(un peu pirandelliens) d'une vaste 
comédie à épisodes, que nous riions, 
que nous pleurions avec et par eux. 

Il y a presque réussi. Son spectacle, 
passé les quelques longueurs de la 
« mise en train », va tambour bat- 
tant : siècles et pays s’y succèdent 
comme par enchantement., De numéro 
en numéro, de scènes du répertoire en 
scènes imaginées, Fabbri dessine 
comme un nouveau € Roman co- 
mique >» — le plus coloré et le plus 
inattendu des feuilletons de théatre. 








Et après les gammes ? 


Et si le mérite (et le succès) lui en 
revient d'emblée — à ce Fabbri qui 
est aussi un acteur étonnant de verve, 
ie plus cocasse et le plus allègre des 
meneurs de jeu — toute su troupe doit 
y avoir sa part. Troupe qui n’a pas son 
égale dans Paris, pour qui pirouetles 
et attendrissements vont de pair ; une 
troupe qui joue franc, direct et dont 
les masques sont encore une façon 
d'être sincère, 

Mais ce jeu collectif que servent, 
que soutiennent avec un constant 
bonheur, les costumes et les éléments 
de décors d'Yves Faucheur comme la 
musique d'Edgar Bishoff, nous laisse 
peurs sur un regret. Quand Jacques 
“abbri en finira-t-il de faire ses 
gammes ? Quand nous donnera-t-il un 
spectacle vraiment moderne, un spec- 
tacle qui nous charme moins peut-être 
mais qui nous aille droit au cœur, qui 

‘tranche dans le vif de notre vie ? 
Maintenant que Fabbri peut à juste 
titre être sûr de lui, sûr de sa troupe, 
sûr aussi de son public, il nous doit 
de ne plus s'attaquer seulement à des 
« fantômes », 


La vieille Commédia dell'arte est 


T 1035 - Téléviseur coffret 
grand écran plat 43 cm, tous 
canaux, haut 51cm 5, larg 55cm, 
prof 57 cm 


Catalogue général et conditions 
de crédit chez tous les agents 
distributeurs de la marque 


… devant 


morte. C’est Fabbri qui nous le dit. 
Qu'attend-il donc pour nous en im- 
pe une nouvelle : la Commedia (ou 
a Tragedia) dell’arte de notre temps ? 


Les ennuis d’une régulière 


La GRANDE FeELr4, de J.-P. Conty 
et M, Chanteloup. Mise en scène 
de Ch, Gérard. Décors de Labisse, 
Avec Suzy Prim, José Quaglio, 
Harry-Max, A l’'Ambigu. 

ANS ce grand théâtre qui retentit 

encore des cris de L'ASSUMMOIR 
et des colères de Frédérick Lemaître, 
Christian Casadesus — dont on sait 
pourtant qu'il aime le grand réper- 
toire — inaugure sa direction avec 
une pièce psychopolicière, écrite dans 
cet argot prie? qui enchante les 
duchesses littéraires. 

La grande Félia, une « dure », une 
« régulière », méritait mieux que ce 
qui fui arrive après vingt ans de 
travail acharné sur le trottoir de Pi- 
galle, et après avoir investi dans 
l'achat d’un bar coquet le montant de 
ses « économies », elle tombe amou- 
reuse. Et l’on sait quels ravages 
l'amour, qui entame peu les honnètes 
femmes, peut faire sur une respec- 
tueuse ! Francis a vingt ans, la joue 
creuse (il engraissera), un petit talent 
de chanteur, et pas de préjugés. De 
Félia, il accepte, sans trop de gêne, 
le gite, le couvert, et l’argent de poche. 
Mais il a un « passé », et la bande 
de Gino le Rital va tenter, sur la 
grande Félia, un «€ rackett » de dix 
« sacs > par jour. Il y aura de la 
casse, des larmes, de la police, une 
idylle sur les bords de la Marne, deux 
cadavres et, bien entendu, un brin de 
torture. 

Dans l'excellente mise en scène de 
Ch. Gérard, la pièce est — heureuse- 
ment — très bien jouée par Suzy Prim, 
José Quaglio et Horry-Max. Mais cette 
affaire-là ne nous concerne pas. 


Pas de quoi rire 


ISABELLE ET LE PÉLICAN, Comédie 

ee de Marcel Franck. Avec 

enée Devillers, Robert Murzeau, 

Pascal Mazzotti. Au Théâtre 
Edouard-VIl, 

M FRANCK trouve risible la situa- 

* tion de « certains jeunes couples 
sans situal:on, sags appartement, qui 
s'installent dans celui de leurs parents 
et qui, encouragés par une campagne 
de repopulation pour le moins incon- 
sidérée, y prolfèrent aussitôt avec 
une ardeur fébrile ». C’est son droit 
le plus strict. 

Le nôtre est aussi de faire la petite 
bouche devant cette « comédie gaie » 
où, en l'espace de quatre actes, 
M. Franck accumule douze enfants, 
un mari idiot, une belle-mère écer- 
velée, une grand-mère assoiffée de 
maternité et un grand-père partagé 
entre son goût du confort personnel 
et l'attrait d'un prix Cognacq d’une 
dizaine de millions, pour les besoins 
de sa cause ; où les traits de carac- 
tère sont tous de l'espèce : « Il y a 
deux catégories d’épouses : les amou- 
reuses et les couveuses. Et moi je suis 
tombé sur une couveuse » ; où la pen- 
sée s'élève parfois jusqu'à des consi- 
dérations telles que « La repo- 
pulation ? Vous trouvez donc que nous 
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GRACE KELLY 
A Cannes avec Oscar... 


ne sommes pas assez serrés comme 
cela dans le métro? »; où, en bref, l'in- 
conscience le dispute au cynisme. 


De gentils pantins 


L'Am: DE LA FAMILLE, de J. Som- 
met, Mise en scène de Bernard 
Blier. Avec Jean Poiret et Michel 
Serrauilt. A la Comédie-Caumartin. 


L paraît qu’en Chine, celui qui em- 

pêche un suicide doit prendre le 
rescapé en charge et veiller à son 
bonheur, Sans aller jusqu’en Chine, 
nous avions déjà BOUDU SAUVE DES 
EAUX... Sur ce thème connu, J. Som- 
met a écrit un bon acte de vraie co- 
médie, et trois actes de vaudeville 
très laborieux. Pourtant, quelques 
jolies Er — à la Flers et Cailla- 
vet — font pressentir, chez J. Som- 
met, un brillant fournisseur du Bou- 
levard. 

Jean Poiret et Michel Serrault y sont 
amusants et font gentiment tout ce 
que l’on attend d'eux, Suzet Mais est 
un peu trop mécanisée, et Simone 
Paris, dans un rôle insipide, char- 
mante, La mise en scène de Bernard 
Blier, très habile, s'efforce de dis- 
simuler les fils de ces gentils pantins. 











À voir : 


© Intermezzo. — L'Amour des Qua- 
tre Colonels. — Les Sorcières de Salem. 
— Les Trois Sœurs. — Le Système 2 et 
Zamore. — Les Œufs de l’autruche. — 
Voulez-vous jouer avec moû ? Pyg- 
mallon, — La Condition humaine. 









CINEMA 





Les tours de M. Hitchcock 


Fenèree sun cour. Réal. d'Alfred 
Hitchcock. Avec James Stewart, 
Grace Kelly, Thelma Ritter, Wendel 
Corey. Au Lord-Byron. 


H!TCHCOCK vise toujours le même 
but : prendre le spectateur au 
piège, l’amener tout doucement fjus- 
qu'à cet état de réceptivité ou de com- 
plicité où le « suspense » devient pos- 
sible, l'apprivoiser pour le surprendre. 
FENÊTRE SUR COUR est à cet égard 
un modèle de récit hitehcockien. Est- 
il rien en apparence de plus inoffen- 
sif que cette nichée de locataires dont 
la lorgnette de James Stewart, immo- 





bilisé dans un fauteuil roulant, now 
dévoile les petits secrets ? Et nous 
pouvons ainsi nous abandonner 
toute quiétude à l'observation de leurs 
tendres manies, quitte, lorsque nous 
en sommes fatigués, à venir nous ra- 
fraichir aux charmes à la Harpers 
Bazaar de Grace Kelly, la fiancée de 
notre héros, ou aux bavardages de 
Thelma Ritter, sa garde-malade, 

Ce monde-là, tout bariolé de techni. 
color, semble à peine sortir de l'en: 
fance C'est un univers-miniature.. 
Mais Hitchcock est là qui veille. Voici 
juste le moment de donner «€ un tour 
d’écrou », comme dirait Henry Ja. 
mes (1), à notre angoisse. 

Le monsieur d'en face est bien un 
assassin. Plus de doute, il a coupé sa 
femme en morceaux, On rit encore, 
mais jaune, Et le danger s'approche, 
Hitchcock l’inquiétant, le Hitchcock 
de 1Conress ou de UNDER CAPRICORN, 
montre plus que le bout de l'oreille, 
James Stewart, le témoin innocent, le 
gentil photographe, risque d'être 
compromis, entrainé, Pr dans cette 
histoire de meurtre. Les couleurs wi: 
rent au bleu, au noir. A pas de loup 
l’assassin gagne du terrain, FENÊTRE 
SUR COUR tourne au cauchemar... 

Mais vite tout se dissipe. Nous en 
sommes quittes pour la peur (en James 
Stewart pour une seconde jambe cas- 
sée). Hitchcock a rentré son diable 
dans sa boîte, On devine son sourire, 
Ne nous a-t-il pas fait croire à son 
théâtre, ne nous a-t-il pas fait trem- 
bler pour ses marionnettes ? Et l'af- 
faire réglée — et réglée pour le mieux 
— ne nous reste-t-il pas comme 
l'Ombre d'un doute, comme un soup- 
çon ? Une minute de plus et que se 
serait-il passé ? Nous continuons à 
nous poser la question. Hitchcock le 
virtuose n’en demande pas plus. 

(1) 11 faudrait, un jour, analyser les 
similitudes de situation des romans de 
James et des films de Hitchcock. 


Des épouses dévouées 


Les FEMMES MÊNENT LE MONDS, 
Réal, de Jean Negulesco. Avec Clif- 
ton Webb, Laureen Bacall, Arlen 
Dahl et June Allyson. En ciné- 
mascope, . 


E cinémascope n’a pas deux ans, 

et déjà il se penche sur son passé, 
Avec LES FEMMES MÈNENT LE MONDE, 
Jean Negulesco a manifestement cher- 
ché à rééditer le succès de COMMENT 
ÉPOUSER UN MILLIONNAIRE. 

Les vedettes de son nouveau film 
sont très belles, Elles sont fascinantes. 
Elles justifient pleinement les dimen- 
sions CRUE Quand elles 
s'élancent en vrombissant, le specta- 
teur le plus buté est arraché à st 
somnolence. Ce sont les voitures 
automobiles parées de carrosseries 
d'avant-garde, que vendent les usines 
Gifords. 

Trois femmes occupent également 
toute la largeur de l'écran et tous 
leurs loisirs à faire prospérer leur 
compte en banque. 

A vrai dire, il s'agit cette fois de 
celui de leurs maris respectifs. Mais 
elles n'y perdront rien. Après avoir 
épuisé l'art de trouver un mari, puis 
celui de leur mari respectif. Mais 
nul doute que dans le prochain film 
de M, Negulesco on n'enseigne aux 
spectatrices intéressées l’art de divor- 
cer en obtenant une solide pension 
alimentaire. 

Ici, elles en sont encore au deuxié 
me stade, Chacune est l'épouse d'un 
agent représentant une importante 
firme de constructions automobiles. 
Les trois hommes sont convoqués à 
New York par le grand patron qui est 
à la recherche d'un nouveau direc- 
teur général... 

C'est à la lutte d'influences que # 
livrent ces trois appétissantes beautés 
que nous convie M. Negulesco. 

Il y met parfois de l'esprit. Parfois. 


Et une indiscutable maîtrise dans 
l'emploi de l'écran large que tant 
d'autres savent seulement  laissef 


flotter comme un trop vaste mantean 


impuissant à dissimuler les tristes 
omoplates d'un cinéma épuisé. 
Ça ne barde pas 

CA VA BARDER, Réal, de Jobs 


Barry, avec Eddie Constantine, May 
Britt, etc. 

‘ DDIE CONSTANTINE est 

d'hui la plus grosse vedette du €ck 

homme qui 


aujour- 


néma français. C'est un 
rapporte, L 
Aussi a-t-on fait venir tout exprés 


pour lui de Hollywood un réalisateur 
qui nous régale de mouvements d'ap” 
pareils et d'éclairages savants dont les 
films français de catégorie dite « com 
merciale » bénéficient rarement É 

Les décors sont d'un exotisme vra! 
semblable ; les filles, May Britt en tête, 
ont de la classe ; les mauvais gerçon# 
ont des visages aussi expressifs quf 
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variés, Ce sont, visiblement, les fonds 
ui ont le moins manqué. 

L'ennui est que, pour reprendre l’ex- 

ression des auteurs, Ça ne barde pas. 
Éertes, ce ne sont pas les bagarres qui 
manquent, ni les sauvages embras- 
sades. Mais l'impossibilité dans la- 
quelle se trouve le spectateur de com- 
prendre un traître mot à l'histoire fait 
qu'il en vient à se désintéresser assez 
rapidement de ses péripéties. 

Les auteurs s’en sont d'ailleurs bien 
aperçus qui se sont efforcés de com- 
bler les brêches de la vraisemblance 
avec des tampons d'humour, Mais ils 
n'y sont arrivés qu’à moitié. Et cela 
est bien dommage pour ce grand non- 
chalant, bourré de dynamite, d'Eddie 
Constantine qui risque de disparai- 
tre un jour comme il est arrivé ! à 
la faveur de quelques films médiocres. 


Misère à Cannes 


A France n'ayant produit cetle 

année que 99 films (au lieu de la 
centaine requise) ne pourra présenter 
qu'un film au festival de Cannes qui 
commence le 25 avril. Ce sera sans 
doute LE DOSSIER NOIR, film d'André 
Cayatte sur la justice. Mais en aurait- 
elle eu davantage qui puissent sou- 
tenir une compétition internationale ? 


L'Américain Jules Dassin a fait ici, 
certes, un magnifique travail per- 
sonnel avec DU RiFIFI CHEZ LES 


HOMMES, mais sur une maigre histoire 
du type série noire. Quant au FRENCH 
CancAN de Jean Renoir, ses produc- 


teurs ne l’ont pas engagé dans la 
course. Le film est vendu dans le 


monde entier aux plus hauts prix; un 
succès à Cannes ne lui apporterait 
rien de plus, Un demi-succès compro- 
mettrait — commercialement — sa 
carrière. 

Les spectateurs de Cannes auront 
peut-être le privilège de voir Car- 
MEN JONES, cette Carmen noire dont 
la sortie en France provoque des dif- 
ficultés non résolués avec les héritiers 
de Bizet. Et dont l'interprète, la brune 
Dorothy Dandrige (photo à droite) a 
failli décrocher l'Oscar que la blonde 
Grace Kelly (paoto à gauche) lui a 
soufflé avec THE COUNTRY GIRL, qui 
participera à la compétition de 
Cannes. 


. 
À voir : 

En première exclusivité ! 

@ Fenêtre sur cour, — Pain, Amour 
et Jalousie, — Le Sel de la terre (vio- 
lent, Aux Ursulines). — La Strada 
(avant-garde). — Sabrina (gai). 

À revoir, ailleurs : 

@ Un Américain à Paris 
rette. Pagode), — Napoléon 
Gance, Studio 28). — La 
de l'Enfer (japonais. 
mann). — Noblesse oblige (anglais. 
Studio Raspail). — Le Faucon maltais 
(policier. Broadway). 


EXPOSITIONS 


Audaces et romantisme 
américains 
CINQUANTE ANS D'ART AUX ETATSs- 
Unis. Musée d’Art Moderne, 11, av. 


du Président-Wilson, Jusqu'au 
30 mai. 


"EXPOSITION CINQUANTE ANS 

” D'ART AUX ETATS-UNIS ouvre une 
Série de manifestations organisées 
dans le cadre d’un €« hommage cullu- 
rel » intitulé « Salut à la France ». 

(D'avrii à juillet, The Philadelphia 
Opera donnera trois concerts à Paris. 
Nous pourrons voir le New York 
City Ballet, l’opérette OKkLaAnoMaA, et 
Pendant le Festival international d’art 
dramatique : MEpra, de Robinson 
Jeffers, et THE SKIN OF OUR TEETH, 
de Thornton Wilder, avec deux gran- 
des actrices : Helen Hayes et Mary 
Martin.) 

YŸ at-il une peinture américaine ? 
Seuls, Whistler et Mary Cassatt sem- 
blaient l'avoir représentée jusqu’à ce 
que, au début du siècle, paraisse 
théisant de la 
Bloy serait plutôt tour à tour une foi 
chrétienne égarée dans Lautréamont 
et un langage baudelairien égaré dans 
une volonté catholique. 


(opé- 
(d’Abel 
Porte 
Royal-Hauss- 











« Impatient comme Hello de voir 
el de toucher », dit encore Maritain. 
Comme Hello ? Mais toutes ses lec- 
lures jetaient Bloy dans la magie 
redécouverte et institutionnalisée du 
Verbe ; mais toutes les poésies d’alors 
lui affirmaient que le poète est celui 
Qui voit et qui touche plus vite que 
es tres, que le mot voit, que le 
ee” e touche, que le verbe est action. 
l'y a un premier Bloy dont toute 
la € nfiance va aux mots, qui attend 
tout de leur puissance, qui écrit pour 
ts mêmes raisons que Lautréamont, 
dans la quête d'un même pouvoir ; et 
Cest un Bloy second qui parle à Dieu 
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DALErTAIUTE MT ATX 


CETTE 


DoroTHY DAXDRIDGE 
… À Cannes avec Bizet 


Prendergast qui est pratiquement in- 
connu en France. 

Après avoir longuement étudié 
l’œuvre de Cézanne, de Seurat, de 
Signac, il importa en Amérique une 
théorie de la couleur issue du néo- 
impressionnisme français, 


L'Ecole de la Poubelle 


Deux écoles se forment, 

Un cartel agressif de jeunes talents, 
le fameux « groupe des huit » pa- 
tronné par John Sloan, révolutionne 
l’'académisme ambiant, dès 1908, en 
osant peindre sans fard la vie de tous 
les jours, Ce groupe, que l’on appela 
par bravade « l’école de la poubelle » 
(ashcan school), est dominé par un 
certain réalisme romantique, mais 
aussi inspiré par la révolution qu'in- 
troduisit Prendergast dans le domaine 
chromatique. À ce premier groupe de 
combat succède celui de | « American 
scene » représenté par l'audacieux, 
le rebutant Hopper, peintre de la nos- 


talgie, de la grisaille quotidienne, 
notamment avec sa MAISON PRÈS DU 


CHEMIN DE FER, et par Burchfield qui 
prolonge, sur le mode pathétique, un 
romantisme spécifiquement  améri- 
cain, On peut rattacher fraternelle- 
ment à cette tendance les premiers 
naïfs dont la tradition s’est perpétuée 
jusqu’à nos jours avec Granma Moses. 
Dans cette dernière direction, Pickeit 
réédite outre-Atlantique l’apriorisme 
désintellectualisé du douanier Rous- 
seau. 

Entre temps, en 1913, se situe le 
choc psychologique de la première 
grande exposition générale d’Art mo- 
derne : l’'Armory Show, de scanda- 
leuse mémoire. Déjà, le vieux maitre 
John Marin a lancé dans la bagarre 
son para-fauvisme et son réalisme 
multiface. 

Coupés de l'Europe 

Entre les deux guerres, une véhé- 
mente explosion fait surgir une pein- 
ture qui mettra plusieurs dizaines 
d'années à franchir l'Atlantique : 
Feininger, Stella, Hartley, ove, 
Weber, Demuth, Sheeler, O’Keefe, 
autant de noms qui marquent des ten- 
dances diverses dont plusieurs cons- 
tituent la version américaine des 
mouvements qui se développent en 
France. Non point qu'il y ait à pro- 
prement parler emprunt de la part 
des Américains, mais plutôt partici- 
pation à distance, 





SEMAINE 


Coupés de l'Europe en 1940 par la 
guerre, ou mis seulement en contact 
avec les PS émigrés, les jeunes 
Américains durent poursuivre, pres- 
que sans guides, leur expérience 
propre. Ce fut le règne de « 'expret- 
sionnisme abstrait ». Sous ce signe 
se place la plus grande partie de l'art 
américain de l'après-guerre, 

Pourtant la tradition rénovée, 
transformée de l'American Scene se 
poursuit dans la peinture satirique et 
sociale, notamment d'un Levine ou 
d'un Blume, 

L'exposition, admirablement pré- 
sentée, du Musée d'Art moderne n'ap- 
Era aucune révélation mais définit 
e climat de la peinture américaine. 
Sa jeunesse l’éloigne encore de la plé- 
nitude, ses modes de traduction res- 
tent ceux dont les Européens sont les 
initiateurs, mais le public parisien y 
découvrira sans doute un visage de 
l'Amérique qu'il ignore. 

Outre d’intéressantes sections de 
gravure, typographie, publicité, pho- 
tographie où l’on découvre alors les 
emprunts de l'Europe à l'Amérique, il 
faut voir le remarquable ensemble de 
documentation architecturale où se 
confondent esthétique et technique, 








e . 
A voir : 
@ Arts et publicité dans le monde, 
107, rue de Rivoli, jusqu'au 8 mai. 
@ L'Epoque héroïque du cubisme, 6, 
rue de Seine, jusqu'au 20 avril. 
@ Cinquante ans d'art aux Etats- 
Unis, Musée d'Art Moderne. 
© Naïfs espagnols, 6, rue Royale, jus- 
que fin avril, 











MUSIQUE 





Deux mille fois non 
ICTOR HUGO défendait qu'on 


« déposât de la musique le long 
de ses vers ». Gœthe, lui, sans être 
si absolu, reconnaissait au seul 
Mozart le droit — posthume, hélas — 
de mettre son FAUST en musique, car 
il avait compris, contrairement à tous 
ses contemporains, musiciens ou non, 
la force de transfiguration à la fois 
humaine, céleste et démoniaque de la 
musique de Mozart. 

Gœthe mourait en 1832. En cette 
même année, Ambroise Thomas décro- 
chait — hélas — le Prix de Rome. 
Trente-quatre ans plus tard, en 1866, 
il perpétrait le crime de MiGxow, dont 
l'Opéra-Comique vient de fêter la 
deux-millième représentation. 

Il est vrai que dans cette atlaque 
contre l’œuvre d’un des plus grands 
poètes de l'humanité, Ambroise Tho- 


mas n'arrivait pas le premier, En 
1859, un certain Gounod Fly avait 
en faisant représenter son 


)récédé, 
Faver. Et un demi-s'ècle plus tard, 
en 1902, Jules Massenet parachevait 
le triptyque sacrilège avec WERTHER. 

On nous opposera que, de ces trois 
inconscients, Ambroise Thomas est le 
plus coupable, que sa musique est la 
lus laide, la plus veule, et que le 
ivret dont il s'est servi est le plus 
pénible des trois, par rapport à l'ori- 
ginal de Gœthe, 

Mais, comme dit le poète, « quel- 
qués crimes toujours précèdent Îles 
grands crimes »., Et si Gounod, avec 
Ta complicité de MM. Barbier et Carré, 
ne s'était attaqué à FAusT, qui sait, 
Ambroise Thomas ne se serait peut- 
être pas attaqué à M1GNOX, ni Masse- 
net à WERTHER. 

Il est vrai que ces messieurs avaient 
de l'ambition : Thomas n'a-t-il pas 
composé un HaMLer, et Massenet un 
Ci ? En quoi, encore, Gounod avait 
montré le mauvais exemple, avec 
ROMÉO ET JULIETTE. 

Nous savons qu'on se fait très mal 
voir en combattant résolument un cer- 
tain « charme », une cartaine « élé- 
gance », un certain « esprit bien fran- 
çais ». Tant pis nous les combattrons; 
nous les combattrons, en musique, au 
nom d'un certain Berlioz — dont Île 
FAUST, génial et raté, respire la bonne 
foi et l'humilité devant la grandeur 
du texte — d'un certain Debussy et 
d'un certain Messiaen, pour ne nom- 
mer que ces trois-là. Nous les combat- 
trons au nom de tout ce qui, dans 
notre pays, s'oppose à la platitude, à 
la facilité, à la médiocrité. 

Mais la France, douce consolation, 
est loin d'être le seul pays à faire 
encore une place à Ambroise Thomas. 
Et, suprème ironie, MIGNON, comme Île 
Fausr de Gounod d'ailleurs, est en- 
core bien plus joué et prisé en Alle- 
magne qu'en France ; en Allemagne, 
la patrie de Gæthe ! 


Un effort 
po R la première fois depuis de 
+ 


ongues années, l'Opéra va donner 


sa chance à un compositeur français 





vivant, NoûmANGe, de Henri Barraud, 
sur un liéret de Salvador de Mada- 
riaga, d'après une tragédie de Cer- 
vantès, sera créé le 15 avril. 


Sonate de printemps 


L' Cinquième SoxaTE de Beethoven 

pour piano et violon, appelée Le 
PrixTemPs, est aimée du public, done 
des interprètes. Wilhelm Kempf et 
Wolfgang Sehneiderhaïhn (DG-1$. 082, 
Deutsche Grammophon), David Oîs- 
trakh et Lev Obrine (LD-A-8110, 
Chant du Monde) sont, parmi Îles 
grands de ce monde, ceux qui l'ont 
enregistrée, Avec un bonheur tout 
relatif, d'ailleurs, car, en dépit des 
prestiges de leur jeu, ils ne réussis- 
sent pas à nous rendre proches le 
lyrisme ensoleillé, la tendresse, la 
jeunesse d'une œuvre qui, pour une 
fois, porte bien son surnom, 


L'interprétation que nous proposent 
’aut Kling et Hans Kann séduit par 
son naturel, par la fraicheur et la sim- 
plicité avec lesquelles les deux musi- 
ciens abordent un texte dont la célé- 
brité incite parfois à de regrettables 
recherches d'originalité. Leurs tempos 
surtout sont d'une justesse remar- 
quable ; de plus, l'équilibre sonore 


des instruments ne laisse rien à dé- 
sirer. 
Sur l'autre face du disque, la 


IVe SONATE EN LA MINEUR, op, 23, 
beaucoup moins connue, nous rap- 
pelle à propos sa poésie fantasque, 
son esprit apparenté à celui des Qua- 
TUORS. Paul Kling la joue avec Otto 
Schulhof, pianiste qui, pendant long- 
temps, fut le collaborateur de Casals. 
Moins spontanée, leur exécution garde 
cependant de très nombreuses qualités 
d'ordre musical. 


(Id. 30 cm. CR-222, Concerteum), 








A entendre : 


© Passion selon Saint-Jean, de Bach 
(église Saint-Eustache). Vendredi 8, 17 
heures. 

© Clara Haskil, avec les Concerts Co- 
lonne. Vendredi 8, 21 h., Châtelet, 










C'JACQUES FABBRI 


LA FAMILLE 
ARLEQUIN 


et CLAUDE SANTELLI 
VIEUX-COLOMBIER 
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Mais oui, le fleuriste 
André Baumann livre 
même au dernier moment 


Il est temps encore de commander vos 
cadeaux fleuris de Pâques. En France, à 
l'étranger, dans les pays anglo-saxons sur- 
tout, Pâques, « Easter Parade », ne se 
conçoit pas sans fleurs, Soyez l'homme 
d'affaires français qui a pensé à envoyer 


des fleurs. Offrez des fleurs, pavez-les 
par chèque, Frais généraux qui rappor- 
tent sympathie et affuires. André Bau- 


mann, %8 bd du Montparnasse, Paris-14°, 
DAN. 89-73. Service mondial. 


Communiqué. nr Lo 





À problèmes multiples 
une solution … 


MULT+:0 


la reliure automatique 


el économique ! 


à feuillets mobiles. 


Doc. sur demande à PRACHE, AUGER, de FRANCLIEU 
& Cie, 51, rue Mothurin-Régnier, PARIS - XV° 
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THÉATRE 


Le manteau d’Arlequin 


LA FAMILLE ARLEQUIN, de Claude 
Santelli, Mise en scène de Jacques 
Fabbri. Décors et costumes d’Yves 
Faucheur. Musique d'Edgar Bishoff. 
Avec Jacques Fabbri, Rosy Varte, 
André Gille, Raymond Devos, Au 
Vieux-Colombier. 

J ACQUES FABBRI conquiert un à an 
ses galons de chef de troupe et 
Avec une 








de théâtre, 
une sûreté exemplaires. 
Comme un pianiste qui fait ses 
gammes. Et sa FAMILLE ARLEQUIN, 
c'est un peu LA GRANDE VIRTUOSITÉ 
de Czerny. 

Jacques Fabbri a, en effet, imaginé 
de nous faire raconter par Claude 
Santelli l'histoire du voyage à travers 
siècles et pays des héros de la Com- 
media dell'arte : de leur naissance au 
xvr siècle, à leur fin, sur le boulevard 
du Crime, aux Funambules ou à 
Londres, entre les mains du bourreau 
qui exécute la marionnette Punch, 
leur dernier descendant, 

Et une fois ce canevas écrit, Fabbri 
s’est eMForcé, lui et sa troupe, de lui 
redonner vie, fantaisie et éclat. Au 
lieu de nous infliger un cours d’his- 
toire du théâtre, ñ a voulu que nous 
| che gg fait et cause pour Arlequin, 
’ierrot et Colombine, que nous nous 
intéressions à eux comme à des héros 
(un peu pirandelliens) d'une vaste 
comédie à épisodes, que nous riions, 
que nous pleurions avec et par eux. 

Il y a presque réussi. Son spectacle, 
passé les quelques longueurs de la 
« mise en train », va tambour bat- 
tant siècles et pays s'y succèdent 
comme par enchantement., De numéro 
en numéro, de scènes du répertoire en 
scènes imaginées, Fabbri dessine 
comme un nouveau € Roman co- 
mique >» — le plus coloré et le plus 
inattendu des feuilletons de théatre. 


d'animateur 
volonté et 


Et après les gammes ? 


Et si le mérite (et le succès) lui en 
revient d'emblée — à ce Fabbri qui 
est aussi un acteur étonnant de verve, 
le plus cocasse et le plus allègre des 
meneurs de jeu — toute su troupe doit 
y avoir sa part, Troupe qui n’a pas son 
égale dans Paris, pour qui pirouettes 
el attendrissements vont de pair ; une 
troupe qui joue franc, direct et dont 
les masques sont encore une façon 
d'être sincère, 

Mais ce jeu collectif que servent, 
que soutiennent avec un constant 
bonheur, les costumes et les éléments 
de décors d'Yves Faucheur comme la 
musique d'Edgar Bishoff, nous laisse 
pue sur un regret. Quand Jacques 
“abbri en finira-t-il de faire ses 
gammes ? Quand nous donnera-t-il un 
spectacle vraiment moderne, un spec- 
tacle qui nous charme moins peut-être 
mais qui nous aille droit au cœur, qui 
tranche dans le vif de notre vie ? 
Maintenant que Fabbri peut à juste 
titre être sûr de lui, sûr de sa troupe, 
sûr aussi de son public, il nous doit 
de ne plus s'attaquer seulement à des 
« fantômes », 

La vieille Commédia dellarte est 


T 1035 - Téléviseur coffret 
grand écran plat 43 cm, tous 
canaux, haut. 51cm 5, larg 55cm 
prof 57 cm 


Catalogue général et conditions 
de crédit chez tous les agents 
distributeurs de la marque 


… devant 


morte. C’est Fabbri qui nous le dit. 
Qu'attend-il donc pour nous en im- 
poses une nouvelle : la Commedia (ou 
a Tragedia) dell’arte de notre temps ? 


Les ennuis d’une régulière 


La Grande Feria, de J.-P. Conty 


et M, Chanteloup. Mise en scène 
de Ch, Gérard, Décors de Labisse, 
Avec Suzy Prim. José Quaglio, 


Harry-Max, A l’Ambigu. 
ANS ce grand théâtre qui retentit 
encore des cris de L’ASSUMMOIR 
et des colères de Frédérick Lemaitre, 
Christian Casadesus — dont on sait 
pourtant qu'il aime le grand réper- 
toire — inaugure sa direction avec 
une pièce psychopolicière, écrite dans 


cet argot PORT qui enchante Îles 
duchesses littéraires, 


La grande Félia, une « dure », une 
« régulière », méritait mieux que ce 
qui fui arrive après vingt ans de 
travail acharné sur le trottoir de Pi- 
galle, et après avoir investi dans 
l'achat d’un bar coquet le montant de 
ses « économies », elle tombe amou- 
reuse. Et l'on sait quels ravages 
l'amour, qui entame peu les honnêtes 
femmes, peut faire sur une respec- 
tueuse ! Francis a vingt ans, la joue 
creuse (il engraissera), un petit talent 
de chanteur, et pas de préjugés. De 
Félia, il accepte, sans trop de gêne, 
le gite, le couvert, et l’argent de poche. 
Mais il a un « passé », et la bande 
de Gino le Rital va tenter, sur la 
grande Félia, un € rackett » de dix 
« sacs >» par jour. Il y aura de la 
casse, des larmes, de la police, une 
idylle sur les bords de la Marne, deux 
cadavres et, bien entendu, un brin de 
torture. 

Dans l'excellente mise en scène de 
Ch. Gérard, la pièce est — heureuse- 
ment — très bien jouée par Suzy Prim, 
José Quaglio et Harry-Max. Mais cette 
affaire-là ne nous concerne pas. 


Pas de quoi rire 


ISABELLE Er LE PÉLICAN, Comédie 

es de Marcel Franck. Avec 

ence Devillers, Robert Murzeau, 

Pascal Mazzotti, Au Théâtre 
Edouard-VIl, 

M FRANCK trouve risible la situa- 

* tion de « certains jeunes couples 
sans situat:on, sags appartement, qui 
s'installent dans celui de leurs parents 
et qui, encouragés par une campagne 
de repopulation pour le moins incon- 
sidérée, y prolfèrent aussitôt avec 
une ardeur fébrile ». C’est son droit 
le plus strict. 

Le nôtre est aussi de faire la petite 
bouche devant cette € comédie gaie » 
où, en l’espace de quatre actes, 
M. Franck accumule douze enfants, 
un mari idiot, une belle-mère écer- 
velée, une grand-mère assoiffée de 
maternité et un grand-père partagé 
entre son goût du confort personnel 
et l'attrait d'un prix Cognacq d’une 
dizaine de millions, pour les besoins 
de sa cause ; où les traits de carac- 
tère sont tous de l'espèce : € Il y a 
deux catégories d’épouses : les amou- 
reuses et les couveuses. Et moi je suis 
tombé sur une couveuse » ; où la pen- 
ste s'élève parfois jusqu’à des consi- 
dérations telles que : « La repo- 
pulation ? Vous trouvez donc que nous 





“toujours fidèle” 


Pendant des années 
“La Voix de son 
fidèle de toutes les images et de tous 
les sons que vous aimez 





votre téléviseur 
Maître” sera l'écho 


PARIS EN PARLE... 





GRACE KELLY 
A Cannes avec Oscar... 


ne sommes pas assez serrés comme 
cela dans le métro? »; où, en bref, l’in- 
conscience le dispute au cynisme. 


De gentils pantins 


L’Ami DE LA FAMILLE, de J. Som- 
met, Mise en scène de Bernard 
Blier. Avec Jean Poiret et Michel 
Serrault. A la Comédie-Caumartin. 


L paraît qu’en Chine, celui qui em- 
pêche un suicide doit prendre le 
rescapé en charge et veiller à son 
bonheur. Sans aller jusqu'en Chine, 


nous avions déjà BOuUDU SAUVÉ DES 
EAUX... Sur ce thème connu, J. Som- 


met a écrit un bon acte de vraie co- 
médie, et trois actes de vaudeville 
très laborieux. Pourtant, quelques 
jolies répliques — à la Flers et Caïlla- 
vet — font pressentir, chez J. Som- 
met, un brillant fournisseur du Bou- 
levard. 

Jean Poiret et Michel Serrault y sont 
amusants et font gentiment tout ce 
que l’on attend d'eux, Suzet Maïs est 
un peu trop mécanisée, et Simone 
Paris, dans un rôle insipide, char- 
mante. La mise en scène de Bernard 
Blier, très habile, s'efforce de dis- 
simuler les fils de ces gentils pantins. 


À voir : 


© Intermezzo. — L'Amour des Qua- 
tre Colonels. — Les Sorcières de Salem. 
_— Les Trois Sœurs. — Le Système 2 et 
Zamore. — Les Œufs de l’autruche. — 
Voulez-vous jouer avec moû ? — Pyg- 
malilon. — La Condition humaine. 
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Les tours de M. Hitchcock 


Fenèrre sun cour, Réal, d'Alfred 
Hitchcock. Avec James Stewart, 
Grace Kelly, Thelma Ritter, Wendel 
Corey. Au Lord-Byron. 


I ITCHCOCK vise toujours le même 
but prendre le spectateur au 
piège, l'amener tout doucement  fjus- 
qu'à cet état de réceptivité ou de com- 
plicité où le « suspense » devient pos- 
sible, l’apprivoiser pour le surprendre, 
FENÊTRE SUR COUR est à cet égard 
un modèle de récit hitchcockien. Est- 
il rien en apparence de plus inoffen- 
sif que cette nichée de locataires dont 
la lorgnette de James Stewart, immo- 





bilisé dans un fauteuil roulant, now 
dévoile les petits secrets ? Et now 
pouvons ainsi nous abandonner e& 
toute quiétude à l’observation de leurs 
tendres manies, quitte, lorsque nous 
en sommes fatigués, à venir nous ra- 
fraichir aux charmes à la Harpers 
Bazaar de Grace Kelly, la fiancée de 
notre héros, ou aux bavardages de 
Thelma Ritter, sa garde-malade, 

Ce monde-là, tout bariolé de techni. 
color, semble à peine sortir de l’en- 
fance C’est un univers-miniature., 
Mais Hitchcock est là qui veille. Voici 
juste le moment de donner «€ un tour 
d’écrou », comme dirait Henry Ja- 
mes (1), à notre angoisse. 

Le monsieur d’en face est bien un 
assassin. Plus de doute, il a coupé sa 
femme en morceaux. On rit encore, 
mais jaune, Et le danger s'approche, 
Hitchcock l’inquiétant, le Hitchcock 
de 1 Conress ou de UNDER CAPRICORN, 
montre plus que le bout de l'oreille, 
James Stewart, le témoin innocent, le 
gentil photographe, risque d'être 
compromis, entrainé, Po dans cette 
histoire de meurtre. Les couleurs wi- 
rent au bleu, au noir. À pas de loup 
l'assassin gagne du terrain, FENÊTRE 
SUR COUR fourne au cauchemar... 

Mais vite tout se dissipe. Nous en 
sommes quittes pour la peur (en James 
Stewart pour une seconde jambe cas- 
sée). Hitchcock a rentré son diable 
dans sa boîte, On devine son sourire, 
Ne nous a-t-il pas fait croire à son 
théâtre, ne nous a-t-il pas fait trem- 
bler pour ses marionnettes ? Et l'af- 
faire réglée — et réglée pour le mieux 
ne nous reste-t-il pas comme 
l'Ombre d'un doute, comme un soup- 
çon ? Une minute de plus. et que se 
serait-il passé ? Nous continuons à 
nous poser la question. Hitchcock le 
virtuose n’en demande pas plus. 

(1) 71 faudrait, un jour, analyser les 
similitudes de situation des romans de 
James et des films de Hitchcock, 


Des épouses dévouées 


Les FEMMES MÊÈNENT LE MONDE, 
Réal, de Jean Negulesco. Avec Clif- 
ton Webb, Laureen Bacall, Arlen 
Dahl et June Allyson. En ciné- 
mascope, . 


E cinémascope n’a pas deux ans, 

et déjà il se penche sur son passé, 
Avec LES FEMMES MÈNENT LE MONDE, 
Jean Negulesco a manifestement cher- 
ché à rééditer le succès de COMMENT 
ÉPOUSER UN MILLIONNAIRE. 

Les vedettes de son nouveau film 
sont très belles. Elles sont fascinantes. 
Elles justifient pleinement les dimen- 
sions cinémascopiques. Quand elles 
s’élancent en vrombissant, le specta- 
teur le plus buté est arraché à st 
somnolence. Ce sont les voitures 
automobiles parées de carrosseries 
d'avant-garde, que vendent les usines 
Gifords. 

Trois femmes mé ve également 
toute la largeur de l'écran et tous 
leurs loisirs à faire prospérer leur 
compte en banque. g 

A vrai dire, il s’agit cette fois de 
celui de leurs maris respectifs. Mais 
elles n’y perdront rien. Après avoir 
épuisé l’art de trouver un mari, puis 
celui de leur mari respectif. Mais 
nul doute que dans le prochain film 
de M, Negulesco on n’enseigne aux 
spectatrices intéressées l’art de divor- 
cer en obtenant une solide pension 
alimentaire. 

Ici, elles en sont encore au deuxié: 
me stade, Chacune est l'épouse d'un 
agent représentant une importante 
firme de constructions automobiles. 
Les trois hommes sont convoqués 
New York par le grand patron qui es 
à la recherche | nouveau direct 
teur général... 

C'est à la lutte d'influences que # 
livrent ces trois appétissantes beautés 
que nous convie M. Negulesco. 

Il y met parfois de l'esprit. Parfois. 


Et une indiscutable maîtrise dans 
l'emploi de j'éeran large que tañt 
d'autres savent seulement laisser 


flotter comme un trop vaste manteau 
impuissant à dissimuler les tristes 
omoplates d'un cinéma épuisé. 


Ça ne barde pas 
Ca va BanDER, Réal, de Joh® 
Barry, avec Eddie Constantine, Ma} 
Britt, etc. 
4 DDIE CONSTANTINE est aujoul# 
d'hui la plus grosse vedette du Ch 


néma français. C'est un homme 4 
rapporte. ] 
Aussi a-t-on fait venir tout cxpréé 


pour lui de Hollywood un réalisateuf 
qui nous régale de mouvements d'aps 
pareils et d'éclairages savants dont les 
films français de catégorie dite « coBs 
merciale » bénéficient rarement. 
Les décors sont d'un exotisme vrak 
semblable ; les filles, May Britt en tête, 
ont de la classe ; les mauvais gerçof# 
ont des visages aussi expressifs quê 
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variés, Ce sont, visiblement, les fonds 
qui ont le moins manqué. 
L'ennui est que, pour reprendre l’ex- 
ression des auteurs, Ça ne barde pas. 
Certes, ce ne sont pas les bagarres qui 


manquent, ni les sauvages embras- 
sades. Mais l'impossibilité dans la- 


quelle se trouve le spectateur de com- 
prendre un traître mot à l’histoire fait 
qu'il en vient à se désintéresser assez 
rapidement de ses péripéties. 

Les auteurs s’en sont d’ailleurs bien 
aperçus qui se sont efforcés de com- 
bler les brêches de la vraisemblance 
avec des tampons d'humour, Mais ils 
n'y sont arrivés qu'à moitié. Et cela 
est bien dommage pour ce grand non- 
chalant, bourré de dynamite, d'Eddie 
Constantine qui risque de disparai- 
tre un jour comme il est arrivé !: à 
la faveur de quelques films médiocres. 


Misère à Cannes 


A France n’ayant produit cetle 

année que 99 films (au lieu de la 
centaine requise) ne pourra présenter 
qu'un film au festival de Cannes qui 
commence le 25 avril. Ce sera sans 
doute LE DOSSIER NOIR, film d'André 
Cayatte sur la justice. Mais en aurait- 
elle eu davantage qui puissent sou- 
tenir une compétition internationale ? 


L'Américain Jules Dassin a fait ici, 
certes, un magnifique travail per- 
sonnel avec Du RIFIFI CHEZ LES 


HOMMES, mais sur une maigre histoire 
du type série noire, Quant au FRENCH 
CANCAN de Jean Renoir, ses produc- 
teurs ne l’ont pas engagé dans la 
course. Le film est vendu dans le 
monde entier aux plus hauts prix; un 
succès à Cannes ne lui apporterait 
rien de plus, Un demi-succès compro- 
mettrait — commercialement — sa 
carrière. 

Les spectateurs de Cannes auront 
peut-être le privilège de voir Car- 
MEN JONES, cette Carmen noire dont 
la sortie en France provoque des dif- 
ficultés non résolués avec Le héritiers 
de Bizet. Et dont l'interprète, la brune 
Dorothy Dandrige (photo à droite) a 
failli décrocher l'Oscar que la blonde 
Grace Kelly (proto à gauche) lui a 


soufflé avec THE COUNTRY GIRL, qui 
l compétition 


participera à  la- de 


Cannes. 









À voir : 

En première exclusivité : 

@ Fenêtre sur cour. — Pain, Amour 
et Jalousie. — Le Sel de la terre (vio- 
lent, Aux Ursulines). — La Strada 
(avant-garde). — Sabrina (gai). 

À revoir, ailleurs : 











@ Un Américain à Paris (opé- 
rette. Pagode). — Napoléon (d’Abel 
Gance, Studio 28). — La Porte 






de l'Enfer (japonais. Royal-Hauss- 
mann). — Noblesse oblige (anglais. 
Studio Raspail). — Le Faucon maltais 
(policier. Broadway). 








EXPOSITIONS 








Audaces et romantisme 
américains 
CINQUANTE ANS D'ART AUX ETATSs- 
Unis. Musée d’Art Moderne, 11, av. 


du Président-Wilson. Jusqu'au 
30 mai. 


L'EXPOSITION CINQUANTE ANS 

— D'ART AUX ETATS-UNIS ouvre une 
série de manifestations organisées 
dans le cadre d’un « hommage cullu- 
tel » intitulé « Salut à la France ». 

(D’avril à juillet, The Philadelphia 
Opera donnera trois concerts à Paris. 
Nous pourrons voir le New York 
City Ballet, l’opérette OKkLaHoMa, et 
Pendant le Festival international d'art 
dramatique : MEbEA, de Robinson 
deffers, et THE SKIN OF OUR TEETH, 
de Thornton Wilder, avec deux gran- 
des actrices : Helen Hayes et Mary 
Martin.) 

Y at-il une peinture américaine ? 
Seuls, Whistler et Mary Cassatt sem- 
blaient l’avoir représentée jusqu’à ce 
ue, au début du siècle, paraisse 



















CETTE 


DoroTHY DAXDRIDGE 
… À Cannes avec Bizet 


Prendergast qui est pratiquement in- 
connu en France. 

Après avoir longuement étudié 
l’œuvre de Cézanne, de Seurat, de 
Signac, il importa en Amérique une 
théorie de la couleur issue du néo- 
impressionnisme français, 


L'Ecole de la Poubelle 


Deux écoles se forment. 

Un cartel agressif de jeunes talents, 
le fameux « groupe des huit » pa- 
tronné par John Sloan, révolutionne 
l’académisme ambiant, dès 1908, en 
osant peindre sans fard la vie de tous 
les jours, Ce groupe, que l’on appela 
par bravade « l’école de la poubelle » 
(ashcan school), est dominé par un 
certain réalisme romantique, mais 
aussi inspiré par la révolution qu’'in- 
troduisit Prendergast dans le domaine 
chromatique. A ce premier groupe de 
combat succède celui de l « American 
scene » représenté par l'audacieux, 
le rebutant Hopper, peintre de la nos- 
talgie, de la grisaille quotidienne, 
notamment avec sa MAISON PRÈS DU 
CHEMIN DE FER, et par Burchfield qui 
prolonge, sur le mode pathétique, un 
romantisme spécifiquement  améri- 
cain. On peut rattacher fraternelle- 
ment à cette tendance les premiers 
naïfs dont la tradition s'est perpétuée 
jusqu'à nos jours avec Granma Moses. 
Dans cette dernière direction, Pickeit 
réédite outre-Atlantique l’apriorisme 


désintellectualisé du douanier Rous- 
seau. | 
Entre en 1913, se situe Île 


temps, 
choc chtsiqne de la première 
grande exposition générale d’Art mo- 
derne : l’'Armory Show, de scanda- 
leuse mémoire. Déjà, le vieux maitre 
John Marin a lancé dans la bagarre 
son para-fauvisme et son réalisme 
multiface. 
Coupés de l'Europe 

Entre les deux guerres, une véhé- 
mente explosion fait surgir une pein- 
ture qui mettra plusieurs dizaines 


d'années à franchir l'Atlantique : 
Feininger, Stella, Hartley, ove, 
Weber, Demuth, Sheeler, O’Keefe, 


autant de noms qui marquent des ten- 
dances diverses dont plusieurs cons- 
tituent la version américaine des 
mouvements qui se développent en 
France. Non point qu’il y ait à pro- 
prement parler emprunt de la part 
des Américains, mais plutôt partici- 
pation à distance, 





SEMAINE 


Coupés de LR en 1940 par la 
guerre, ou mis seulement en contact 
avec les Européens émigrés, les jeunes 
Américains durent poursuivre, pres- 
que sans guides, leur expérience 
propre. Ce fut le règne de « l'expres- 
sionnisme abstrait », Sous ce signe 
se place la plus grande partie de l'art 
américain de l'après-guerre, 
Pourtant la tradition rénovée, 
transformée de l'American Scene se 
poursuit dans la peinture satirique et 


sociale, notamment d'un Levine ou 
d'un Blume. 
L'exposition, admirablement pré- 


sentée, du Musée d'Art moderne n'ap- 
pes aucune révélation mais définit 
e climat de la peinture américaine. 
Sa jeunesse l’éloigne encore de la plé- 
nitude, ses modes de traduction res- 
tent ceux dont les Européens sont les 
initiateurs, mais le public parisien y 
découvrira sans doute un visage de 
l'Amérique qu’il ignore. 

Outre d’intéressantes sections de 
gravure, typographie, publicité, pho- 
tographie où l’on découvre alors les 
emprunts de l'Europe à l'Amérique, il 
faut voir le remarquable ensemble de 
documentation architecturale où se 
confondent esthétique et technique. 








, . 
À voir : 
@ Arts et publicité dans le monde, 
107, rue de Rivoli, jusqu'au 8 mai. 
@ L'Epoque héroïque du cubisme, 6, 
rue de Seine, jusqu'au 20 avril. 
@ Cinquante ans d'art aux Etats- 
Unis, Musée d'Art Moderne. 
© Naïfs espagnols, 6, rue Royale, jus- 
que fin avril, 











MUSIQUE 





Deux mille fois non 


VICTOR HUGO  défendait qu'on 

« déposàât de la musique le long 
de ses vers ». Gœthe, lui, sans être 
si absolu, reconnaissait au seul 
Mozart le droit — posthume, hélas — 
de mettre son FAUST en musique, car 
il avait compris, contrairement à tous 
ses contemporains, musiciens ou non, 
la force de transfiguration à la fois 
humaine, céleste et démoniaque de la 
musique de Mozart. 

Gœthe mourait en 1832. En cette 
même année, Ambroise Thomas décro- 
chait — hélas — le Prix de Rome. 
Trente-quatre ans plus tard, en 1866, 
il perpétrait le crime de MiGxo x, dont 
l'Opéra-Comique vient de fèter la 
deux-millième représentation. 

Il est vrai que dans cette atlaque 
contre l’œuvre d'un des plus grands 
poètes de l’humanité, Ambroise Tho- 
mas n'arrivait pas le premier, En 
1859, un certain Gounod Fly avait 
>récédé, en faisant représenter son 
Paver, Et un demi-siècle plus tard, 
en 1902, Jules Massenet parachevait 
le triptyque sacrilège avec WERTHER. 

On nous opposera que, de ces trois 
inconscients, Ambroise Thomas est le 
plus coupable, que sa musique est la 
lus laide, la plus veule, et que le 
ivret dont il s’est servi est le plus 
pénible des trois, par rapport à lori- 
ginal de Gœthe. 

Mais, comme dit le poète, « quel- 
ques crimes toujours précèdent Îles 
grands crimes ». Et si Gounod, avec 
a complicité de MM. Barbier et Carré, 
ne s'’élait attaqué à Fausr, qui sait, 
Ambroise Thomas ne se serait peut- 
être pas attaqué à MiGNoX, ni Masse- 
net à WERTHER. 

Il est vrai que ces messieurs avaient 
de l'ambition : Thomas n'a-t-il pas 
composé un HamLer, et Massenet un 
Cin ? En quoi, encore, Gounod avait 
montré le mauvais exemple, avec 
ROMÉO ET JULIETTE. 

Nous savons qu’on se fait très mal 
voir en combattant résolument un cer- 
tain « charme », une cartaine « élé- 
gance », un certain « esprit bien fran- 
Cais ». Tant pis nous les combattrons; 
nous les combattrons, en musique, au 
nom d'un certain Berlioz — dont Île 
Fausr, génial et raté, respire la bonne 
foi et l'humilité devant la grandeur 
du texte — d’un certain Debussy et 
d’un certain Messiaen, pour ne nom- 
mer que ces trois-là. Nous les combat- 
trons au nom de tout ce qui, dans 
notre pays, s'oppose à la platitude, à 
la facilité, à la médiocrité, 

Mais la France, douce consolation, 
est loin d’être le seul pays à faire 
encore une place à Ambroise Thomas. 
Et, suprème ironie, MiGNon, comme Île 
Fausr de Gounod d'ailleurs, est en- 
core bien plus joué et prisé en Alle- 
magne qu'en France ; en Allemagne, 


la patrie de Gæœthe ! 


Un effort 

pour la première fois depuis de 
longues années, l'Opéra va donner 

sa chance à un composileur français 





vivant. NomaANCe, de Henri Barraud, 
sur un liéret de Salvador de Mada- 
riaga, d’après une tragédie de Cer- 
vantès, sera créé le 15 avril, 


Sonate de printemps 


À CiNQUIÈME SOxATE de Beethoven 
pour piano et violon, appelée Le 
Prixremps, est aimée du publie, done 
des interprètes. Wilhelm Kempf et 
Wolfgang Schneiderhaïn (PG-1$. 082, 


Deutsche Grammophon), David Oïs- 
trakh et Lev Obrine (LD-A-8110, 
Chant du Monde) sont, parmi les 


grands de ce monde, ceux qui l'ont 
enregistrée, Avec un bonheur tout 
relatif, d’ailleurs, car, en dépit des 
prestiges de leur jeu, ils ne réussis- 
sent pas à nous rendre proches le 
lyrisme ensoleillé, la tendresse, la 
jeunesse d'une œuvre qui, pour une 
fois, porte bien son surnom, 


L'interprétation que nous proposent 
Paul Kling et Hans Kann séduit par 
son naturel, par la fraicheur et la sim- 
plicité avec lesquelles les deux musi- 
ciens abordent un texte dont la célé- 
brité incite parfois à de regrettables 
recherches d'originalité. Leurs tempos 
surtout Sont d'une justesse remar- 
quable ; de plus, l'équilibre sonore 
des instruments ne laisse rien à dé- 
sirer. 


Sur l'autre face du 
IVe SONATE EN LA MINEUR, op. 23, 
beaucoup moins connue, nous rap- 
pelle à propos sa poésie fantasque, 
son esprit apparenté à celui des Qua- 
TUORS. Paul Kling la joue avec Otto 
Schulhof, pianiste qui, pendant long- 
temps, fut le collaborateur de Casals. 
Moins spontanée, leur exécution garde 
cependant de très nombreuses qualités 
d'ordre musical. 


disque, la 


(Id. 30 cm. CR-222, Concerteum). 





A entendre : 


© Passion selon Saint-Jean, de Bach 
(église Saint-Eustache)., Vendredi 8, 17 
heures. 

@ Clara Haskil, avec les Concerts Co- 
lonne. Vendredi 8, 21 h. Châtelet. 










———————_—_—_—_—— 





CJACQUES FABBRI 
LA FAMILLE 
ARLEQUIN 


et CLAUDE SANTELLI 
VIEUX-COLOMBIER 





—— 


Mais oui, le fleuriste 
André Baumann livre 
même au dernier moment 


Il est temps encore de commander vos 
cadeaux fleuris de Pâques. En France, à 
l'étranger, dans les pays anglo-saxons sur- 
tout, Pâques, « Easter Parade », ne se 
conçoit pas fleurs, Soyez l'homme 
d'affaires français qui a pensé à envoyer 


sans 


des fleurs. Offrez des fleurs, payez-les 
par chèque, Frais généraux qui rappor- 
tent sympathie et affuires. André Bau- 


mann, %8 bd du Montp:srnasse, Paris-14*, 
DAN. 89-73. Service mondial. 


Communiqué. mit 


À problèmes multiples 
une solution … 


MULT+:0O 


la reliure automatique 
el économique ! 


à feuillets mobiles. 


Doc. sur demande à PRACHE, AUGER, de FRANCLIEU 
& Cie, 51, tue Mothurin-Régnier, PARIS - XV° 
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SOUVENIRS 


Un long refrain 


Le Memoniaz pu Perir Jour, par 
Pierre Mac Orlan. Gallimard, 250 
pages, 520 francs. 


L A fille au bec de gaz, le bel assas- 

sin voué au sacre de la guillotine, 
le bar louche, l'accordéon, Montmar- 
tre et tous les quais des brumes — 
ces éléments de la poésie populaire 
qui n'ont pas varié depuis le début du 
siècle et les chansons de Fréhel et 
d’Aristide Bruant, il se peut bien que 
Mac Orlan ait été le premier écrivain 
à en dévoiler les pouvoirs. 


Aujourd” hui, devenu vieux, Mac 
Fr in vit à la campagne. Il sait, dit-il, 

« qu’à un certain âge les seules rela- 
tions qui puissent procurer une s0r te 
de joie faible mais apaisante, appar- 
tiennent au monde des apparences 
spirituelles ». | j 

Par la télévision, la radio, le dis- 
que, et les livres, Mac Orlan, septua- 
génaire, renoue avec les images émou- 
vantes et parfois grinçantes de ce qui 
fut la jeunesse du siècle et la sienne, 
Au petit jour les ombres se matériali- 
sent — Toulouse-Lautrec, Gus Bofa, 
Chas Laborde — et Mac Orlan écrit 
ses souvenirs ou des poésies qui se- 


général du 


œuvres de * 


Feuilles; les 





que, 


SAINT-JOHN PERSE 


ment de Vichy, 


des « Iles Vierges > ou autres 

Le mystère qui a entouré 
n'a rien perdu de ses prestiges. 
à dévoiler, 
sances et, sous la 
apparente le poète de l'ExIL 
sique, augmentée, chez lui, des 
et de la science des 


Fils de Claudel et de Mallarmé 


assur é, 


Mac Leish, Ungaretti, H. 
poèmes ae leur pays d’ crigne. 
Ex, 


et de l'homme dans leurs métamo 


autonome : celle du poème. 
synthétique aux recherches de 
Les études les 


l'inverse des magies primitives, 
encyclopédique et, surtout, sur 


le monde ou la vie. 


présents. 


Et pourtant, 


« Une seule et longue phrase sans césure…. » 


Mais c’est que les défaites humaines n'y sont nommées — et par 
connues — que comme des accidents naturels qui préludent à 
de Ja 
l'avenir de l'homme en termes de splendeur. 
rait-elle à Saint-John Perse sous le même aspect que le poème 
seule et longue phrase sans césure à jamais inintelligible. » Mais vie et 
profusion même. Ce ne 
seulement les êtres et les choses magnifiques 
plus contingentes. 
sur la Chaussée 


là-même, 


d'autres combats, à une continuité 


poème restent accessibles dans 


aussi les plus humbles, les 
Et le poète aussi est avec nous, 


Allant le train de notre temps, 


Son occupation parmi nous : mise en clair des messages. 
Et la réponse en lui donnée par illumination du cœur, 
Non point l'écrit, mais la chose même. Prise en son vif et dans son 


LE POÈTE DE L’OMBRE CLAIRE 


« À nulles rives dédiée, à nulles pages confiée la pure amorce 
de ce chant ». Le poète le plus secret et ses poèmes qui sont peut- 
être les plus hermétiques de notre temps commencent à être com- 
mentés, expliqués et ce qui vaut mieux, connus et aimés. Plusieurs 
livres récents (1) sont consacrés à Saint-John Perse. 


A vie de Saint-John Perse offre une harmonie 

parfaite dans son déroulement. Nul n’ignore 
que ce beau pseudonyme recouvre le nom d” Alexis 
Léger — un peu écourté toutefois : son vrai nom 
est Saint- Léger Léger — 
Quai 
avoir été diplomate 
cabinet d’Aristide Briand, 

Hors cette activité politique qui interdit, pen- 
dant vingt ans, 
Saint-John Perse, 
féré à une vie plus légendaire : l'enfance guade- 
loupéenne dans cet « ilet » de Saint-Léger-les- 
longues chevauchées dans les déserts 
d'Asie Mineure ; les 
aujourd'hui poursuivies par cet ancien am- 
bassadeur déchu 
qu’on a dit être le conseiller 
vit à Washington dans une orgueilleuse solitude, mais date ses poèmes 
atolls. 
l'homme 
Ceux qui l'ont étudiée se sont plu 
sous la luxuriance du langage, la 
complexité de la syntaxe, une œuvre poétique qui 

\ aux grands héritiers de la culture clas- 
découvertes 
grands empires disparus. 


Ses premières œuvres datent de 1907. ELOGES et ANABASE lui avaient 
immédiatement après la première guerre mondiale, la gloire 
mystérieuse d'un poète alors anonyme. 
l'admiraient a les plus re Joètes étrangers (T. S. Eliot, Archibald 
loffmansthal) ont traduit et diffusé ses 


publié en 1942, en pleine occupation, dans les & Cahiers dy 
Sud », a rompu avec un silence de vingt ans. 

Cette poésie nous apparaît comme une vaste description du monde 
rphoses. Fils de Claudel et de Mal- 
"Hérodote et de Sir James Frazer… 

Son effort poétique consiste principalement à nous rendre présente 
une infinité d’ époques , de paysages, de sociétés, de sciences, de métiers, 
mais aussi de sensations et d'émotions rares, qui cessent alors d'exister 
séparément pour se fondre en une seule image évocatrice d’un univers 
Roger 
Toynbee, 
et à celles de Malraux dans celui de l’art. 
plus parfaites de cette œuvre ne sauraient nous 
livrer le secret essentiel de sa nature poétique, de 

spécule sur 
notre lucidité, 

Rien, dans ces poèmes difficiles, ne reste dans l'ombre. Et, pourtant, 
les miracles de l'ombre sont sauvegardés. 


larmé, Saint-John Perse l’est aussi € 


la mort, la 


leur 


allant le train de ce grand vent 


lettres 


ront des chansons pour Germaine 
Montero. 


Tous ceux que terrasse inexplica- 
blement un refrain populaire seront 
sensibles aux phrases poétiques de 
Mac Orlan qui, comme tout ce qui 
porte la joie et le plaisir de la vie, la 


jeunesse, une chanson, l'émotion 
amoureuse, brusquement tournent 
court, 


HISTOIRE 





Le loup et le léopard 


MusraPHA KEMAL OÙ LA MORT D'UN 
Empire, par J. Benoist-Méchin, Edi- 
tions Albin Michel, 438 pages, 900 
francs. — IBN SÉOUD OU LA NAIS- 
SANCE D'UN ROYAUME, même auteur, 
même éditeur. 446 pages, 900 francs. 

A TS RS l’histoire de deux 

hommes, décrire le réveil de 
deux peuples : tel était le dessein de 
Jacques Benoist- Méchin. 

Pour nous conter la vie de Mustapha 
Kemal, l’auteur remonte à l'an 6000 
avant Jésus-Christ et commence par 
nous retracer, à travers une longue 
suite d’invasions et de combats, l’essor 
et la décadence de l'Empire Ottoman 
jusqu’à 1880. Le héros se fait un peu 


qui fut le: secrétaire 
jusqu’en 1940, après 
et directeur de 


d Orsay 
en Chine 


Léger de publier les 
on s’est souvent ré- 


à Alexis 


navigations dans le Pacifi- 
















de ses 
secret 


droits par le gouverne- 
de Roosevelt et qui 


s’est dissipé, mais l’œuvre 


précision des connais- 


modernes de l’ethnologie 


Gide, Claudel, André Breton 


Caillois a comparé cette volonté 


dans le domaine de l'histoire, 


cette magie 
nos possibilités de 


qui, à 
savoir 


Rien n'v est dit geur refuser 


nostalgie et l'exil y sont 





vie qui confond Île 


Peut-être cette 


passé et 
vie appa- 
« Une 


sont pas 
qui sont magnifiés, mais 
de son 
[temps 


des hommes et 


[tout, 









































































(1) MAURICH SAILLET Saint-John Perse, poêle de aloire (Mercure de France). 
ALAIN HBOSQURT Saint-John l'éerse (Pierre Seghers) ROGER CAILIAMS Poétique de 
Saint-John lerse (Gallimard) Pierre GURRRN + Saint-John Perse et l'homme (Gallimard) et 


SAINT-JOHN FPFRRSR Œuvres complètes T, I (Gallimard), 





attendre et, tel Tartuffe, 
qu’au 2° acte, 


Jeune conspirateur, Kemal est mis 
en disgrâce par la conspiration victo- 
rieuse (c’est la révolution € Jeune 
Turque »). Jeune officier, il remporte 
la seule victoire d’une guerre perdue. 
En 1918, il entre en rebellion ouverte 
contre le Sultan ; en 1920, il reprend 
la lutte contre les Alliés. L’abolition 
du Sultanat et le Traité de Lausanne 
marquent son double triomphe. 


La dictature du Ghazi durera dès 
lors jusqu'à sa mort en 1938 : natio- 
naliste, laïque, autarcique, elle re- 
forge une nation nouvelle : la Turquie 
moderne. 


Le destin d’Ibn Séoud est parallèle. 
A 25 ans, par une suite de coups d’au- 
dace, il se fait proclamer roi du 
Nedjd et iman des Wahabites. De 
1905 à 1928, repoussant les garnisons 
turques, négociant avec les Angiais, 
écrasant les Husseinites, poursuivant 
en même temps son effort de sédenta- 
risation des nomades, il réussit à unir 
en un seul groupe des tribus tradi- 
tionnellement ennemies et à fonder le 
royaume d'Arabie séoudite, 


La découverte du pétrole et l’assis- 
tance américaine à partir de Ja 
deuxième guerre mondiale permet- 
tent la modernisation du pays. Au- 
jourd’hui, l'Arabie séoudite apparait 
comme « un bastion avancé de l’hé- 
misphère occidental », 


Kemal et.Ibn Séoud, € le loup et 
le léopard ».… Tous deux des € mons- 
tres d'énergie >» hantés par une même 
préoccupation : faire de leur pays 
respectif une nation moderne; tous 
deux animés par une même pas- 
sion : l'indépendance et l'unité de 
leurs peuples. Mais l’un, rompant bru- 
talement avec l'Islam, fonde une 
république laïque ; l’autre, s'appuyant 
sur la tradition musulmane, devient le 
chef d’une théocratie, 


L'auteur ne résiste pas toujours 
aux tentations de la biographie ro- 
mancée. On ne nous épargne ni les 
« trépignements de rage » du nour- 
risson Mustapha, ni l'évocation clas- 
sique de la mère penchée sur le ber- 
ceau (« Se doutait-elle que... ? »). Et, 
le soir du Traité de Sèvres, « Kara- 
bash (le chien du Ghazi) hurle à la 
mort... » 


n'apparait 


Son apologie de € l’homme fort » 
et de la dictature n'étonne pas de la 
part d’un auteur sans doute nostal- 
gique. 


Il convient cependant de ne juger 
ici que l'historien dont le travail reste 
intéressant. 


un /un grand livre] /un grand livre] 


HUMOUR 





Du vide plein 


MÉTAMORPHOSES 
Maurice Henry, 
1.500 francs. 


"EDITION américaine, pour les 

adultes, et l'édition italienne, 
pour les enfants, ont déjà grandement 
utilisé le découpage, les pages évidées 
ou dentelées, les personnages animés, 
les pliages, tous artifices techniques 
qui surprennent quelquefois et amu- 
sent toujours. Mais — sans doute est- 
ce pour la première fois — l'édition 
française donne naissance à un livre 
découpé qui est un chef-d'œuvre du 
genre, 


DU Vive, 


par 
Editions de Minuit, 


Maurice Henry raconte un rêve. Le 
rêve d’Adrien commence dans sa 
chambre. Au mur, deux tableaux : 
« Le Duel des Mousquetaires » et 
« Napoléon inaugurant la gare d’Aus- 
terlitz ». Soudain, Adrien tourbil- 
lonne dans l’espace. Et alors. Et 
alors c’est une histoire merveilleuse, 
où le rire, pointu, armé, s'appuie sur 
l'inquiétude, 


La plupart des feuilles de l'album 
comportent des vides, des trous — si 
l’on veut — de sorte qu’une superpo- 
sition de plusieurs pages modifie sous 
nos yeux le graphisme du dessinateur 
et enrichit ou complique ou encore 
raffine la signification de l’histoire 
racontée. Il suffit de feuilleter pour 
voir changer le décor ou le person- 
nage, se prolonger l’ « action », re- 
bondir l’histoire. On se croirait dans 
l’un de ces palais magiques dont les 
perspectives ne sont jamais fixes ou 
bien dans un monde dont le nombre 
de dimensions serait variable, 


De Maurice Henry, on pourrait dire 
qu'il est l'inventeur d’un deuxième ou 
troisième humour : l'humour rose- 
noir, rose sur les bords, noir au 
centre, ainsi que certaine fleur dont 
la teinte tient du miracle et qu'on 
poursuit comme le Graal. Il est gentil, 
même tendre, follement naïf, mais 
qu'on s’attende à une férocité diabo- 
lique, peut-être à de très cruelles 
manigances. Le bonhomme aux yeux 
ronds de Maurice Henry semble 
figurer le Français moyen ; il serait 
plutôt la moyenne obtenue en addi- 
tionnant Lautréamont et M. Durand, 
ou André Breton et M. Dupont, et en 
divisant par deux. Plus simplement 
le surréalisme mis à la portée de 
presque tous, 
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“Albert Ollivier 
SAINT-JUST. Le 
qualités? 
le conciliateur 


vient de 
succes 








et, parfois, celui de Retz. Livre 





‘La documentation la plus riche 







“C'est toute l'histoi 


sur les délibérations se 





ALBER 


71 


publier 
de son 
. I montre SAINT-JUS r sous un aspect tout à fait nouveau ÿ 
La figure de SAIKT-JUST y prend de l'humanité”. 


Je lis le SAINT-JUST d'Albert O! 


(sur SAINT-JUST). Certains text 
yeux dans une lumière qui nous fa 
ANDRÉ ROU 


“Un ouvrage considérable, mû 
abondance... Le récit du 9 Thermi 
lire, ROBERT KE 


re de la Révol 
des aspects nouveaux ou imprévus 
crètes du Con 


ALBERT OLLIVIER 


SAINT-JUST 






une importante biographis de 
ouvrage ne tient-1l qu'à ses 
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UN GIGANTESQUE HAUT-PARLEUR 


En moins d'un an, dix ouvrages ont soudain été consacrés à Léon Bloy. Ecrivain catholique, Léon + a largement 


débordé le cercle des lecteurs catholiques. Ecrivain français, son succès a dépassé nos frontières ; l'Allemagne 


après guerre 


s'est passionnée pour ce révolté, Son œuvre semble parfois un bloc erratique au milieu de la littérature du XIX° siècle, et notre 
collaborateur a essayé de le situer en montrant comment il s'insère dans la continuité des lettres françaises. 


E vieux balancier chrétien, qui a 
près de 2.000 ans, n’est pas plus 
rouillé qu'au premier jour, On 

sait cent catholiques, qui en repré- 


sentent eux-mêmes mille fois plus, 
dont r dans l'attente est évi- 
dent : ils avalent leur inquiétude, 


étant sûrs que le prochain pape fera 
équilibre aux dernières mesures de 
Rome et laissera l'Ordre glisser der- 
rière la Justice. Mais le balancier ne 
fonctionne pas seulement au plan des 
institutions, Il rétablit l'équilibre dans 
le ton même de la voix chrétienne. 
Alors que ses éclats les plus vifs — la 
voix missionnaire, la voix domini- 
caine — viennent d’en être déréglés, 
dix ouvrages consacrés à Léon Bloy 
paraissent coup sur coup. Et Léon 
Bloy est cette forte gueule, ce ton- 
nerre vocal qui, si on l’entendait bien 
aujourd’hui, ferait sauter de plus 
épaisses murailles que les vaticanes.. 


Et s’il est vrai qu’on se met à re- 
lire Léon Bloy parce qu’on a peur du 
silence et parce que sa voix grondante 
couvre tous les murmures, la ren- 
contre est étrange. On croirait en- 
tendre Lautréamont par un gigan- 
tesque haut-parleur... 


Epave éblouissante 


Léon Bloy est né huit ans avant 
Rimbaud, en 1846, la mème année que 
l'auteur des CHANTS DE MALDOROR ; 
Baudelaire avait alors vingt-cinq ans. 
Il commence d'écrire à plus de trente 
ans, il publie sa première œuvre à 
cinquante ans, et si sa mort physique 
se situe en 1917, sa mort littéraire est 
bien antérieure. Ils furent quelques- 
uns à s’apercevoir que cette mise en 
quarantaine était une injustice : Vil- 
liers de l’Isle-Adam, Huysmans, Bar- 
bey d’Aurevilly. Mais comment ac- 
cepter ce réprouvé, ce misérable, ce 
hibou de taudis ? On le voit colla- 
borer au Chat Noir, avec Alphonse 
Allais et Charles Cros. Exclu du 
Figaro au sixième àarticle, il va en- 
suite d'exclusion en exclusion. Il vit 
avec une prostituée qui devient folle, 
il perd tous ses «amis, il crève de 
faim. Et il hurle. Car cette épave 
sociale est une épave éblouissante, Il 
suffit d’aligner quelques titres de son 
œuvre pour avoir le ton de ses hur- 
lements : PROPOS D'UN ENTREPRENEUR 
DE DÉMOLITIONS, LE DÉSESPÉRÉ, BEL- 
LUAIRES ET PORCHERS, UN BRELAN 
D'EXCOMMUNIÉS, LE SALUT PAR LES 
JUIFS, SUEUR DE SANG, LÉON BLOY 
DEVANT LES COCHONS, LE MENDIANT 
INGRAT... 


L'un de ses plus beaux titres de 
gloire est d’avoir, le premier, exacte- 
ment le 1% septembre 1890, salué 
Lautréamont dans un article de La 
Plume, L'article s'intitule : LE CABA- 
NON DE PROMÉTHÉE, 

Rien dans la vie n’ouvrait pnsis 
à Léon Bloy la vanne de ses forces. 
Au contraire, elles étaient giflées par 
l'humiliation ou la misère, elles se 
multipliaient, 


Moritain ne se trompe pas en par- 
lant d’une œuvre dont une partie a 
la vitupération pour fin propre. Un 
enfant finirait par observer qu’un 
fauve en cage hurle moins par ennui 
que par plaisir, moins pour protester 
que pour jouir, Par contre, a-t-il bien 
raison de dire que Bloy est « un 
Chrétien du second siècle égaré dans 


la IlI* République »> ? On le voit 
mal tandis qu’on trouve vingt et 
trente lignes peu équivoques d’un 


écrivain mal divisé, mal écartelé entre 
e langage chrétien et le ton promé- 
théisant de la littérature fin xix"'. 
loy serait plutôt tour à tour une foi 
chrétienne égarée dans Lautréamont 
el un langage baudelairien égaré dans 
Wie volonté catholique. 


« Impatient comme Hello de voir 
et de toucher », dit encore Maritain. 
Comme Hello ? Mais toutes ses lec- 
tures jetaient Bloy dans la magie 
redécouverte et institutionnalisée du 


Verbe : mais toutes les poésies d'alors 
lui affirmaient que le poëte est celui 
Qu voit et qui touche plus vite que 
es autres, que le mot voit, que le 
pm touche, que le verbe est action. 

Y à un premier Bloy dont toute 

Confiance va aux mots, qui attend 


fout de leur puissance, qui écrit pour 


D memes raisons que Lautréamont, 
Ans la quête d'un mème pouvoir ; et 
Cest un Bloy second qui parle à Dieu 
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ou en son nom, pour hâter son règne 
ou pour tout mesurer selon lui. Entre 
l’un et l’autre, on ne trouve aucune 
frontière, ni dans la conscience de 
Bloy, ni dans l'intensité de son écri- 
ture. Bloy ne cesse guère de trans- 
oser comme sans le savoir (et on 
ignore s’il le savait), de porter la 
révélation poétique au plan de l’ac- 
tion chrétienne. La toute-puissance 
du style, la sacralisation de l'écrivain, 
le droit à l’absolu de qui écrit, il leur 
donne à chaque moment l’espace où 
la jonction avec Dieu est le dessein 
fondamental, Jancinant. Mais qui 
pourrait dire que Bloy écrivait pour 
convertir, que sa littérature partait 
de Dieu ? Elle part tre clairement de 
la littérature, de la littérature par- 


venue à un moment d’extraordinaire 
rénovée par une prise de 


tension, 


la plus haute littérature, c'est-à-dire 
d'une poésie étrangère en son cœur 
aux hommes comme à la chrétienté, 
hermaparodiie en quelque sorte. 
« … J'ai reçu le don de l « intelli- 
gence >» des réalités profondes. Il 
me fut imposé, par surcroît, d'être le 
dépositaire et le confident d'un secret 
inoui que je ne puis communiquer à 
personne, fardeau écrasant, épouvan- 
table, qui m'a souvent jeté par terre, 
ivre de douleur et suant la mort. » 
On reconnait le ton, pourtant inimi- 
table, d'abord de certaines pages des 
FUSÉES, ensuite de certains morceaux 
de Marnoron. Et ceci encore : « A 
la vue de mes hideux compagnons 
nouveaux, l'horreur m'est sortie par 
tous les pores. Comment se pourrait- 
il que mes tentatives littéraires eus- 
sent été autre chose que des sanglots 





LÉON 


BLoy 


Un Lautréamont chrétien ? 


pouvoir, plongée dans le métaphy- 
sique coup d'Etat. Léon Bloy se croit 
enfermé en Dieu et lustré, dès la pre- 
mière ligne écrite, du pouvoir de 
Dieu, alors qu’il offrait à sa foi un 
pouvoir qui ne lui devait rien, toute 
cette force païenne qui monte de 
l'acte poétique, 


Confident d’un secret 


Aussi bien, le purisme de l’accusa- 
tion, l’abstraction de l’invective, le 
feu du cri pourraient être chez Bloy 
les équivalents détournés de l’intran- 
sigeance baudelairienne, de l’absolu- 
tisme de Rimbaud, du totalitarisme de 
Lautréamont, un exemple nouveau du 
la mème geste poétique. Dieu peut être 
concurrencé par celui qui le nie 
comme par celui qui limite, Même 
une terrible humilité chrétienne ne 
gène guère l’orgueil de se baigner 
dans les attributs de Dieu, quand ils 
sont fondus dans les pouvoirs de la 
parole. e 

« Je ne comprends que ce que je 
devine », écrit Bloy, payant ainsi son 
tribut à la fameuse intuition idolâtrée 
en France depuis 1850 et d’où est 
sorti le poète « suprême savant ». Si 
c'est un langage mystique, pourquoi 
rappellerait-il saint Jean de la Croix ? 
Jacques Maritain part assurément sur 
une fausse piste, quand il déclare, en 
souvenir de saint Thomas d'Aquin, 
que « le langage mystique se propose 
avant tout de faire deviner la réalité 
comme si on la touchait sans la dire, 
tandis que le langage philosophique 
s'applique à la dire sans la toucher ». 
C'est Rimbaud qu'il fallait invoquer. 


Les textes de Bloy sont innombra- 
bles, qui montrent sa véritable situa- 
tion d'écrivain (le voici découpant 
les mauvaises odeurs de la même 


main que Huysmans découpe les par- 
fums Une odeur tenant Île 
milieu entre le rem d'un souter- 
rain approvisionné de charognes el 
la touffeur alcaline d’une fosse d'’ai- 
sances… >), prenant une parole 
eutièrement et fraichement sortie de 


rares ; «< 
gl 


Ou bien :! 
montrer le des- 


ou des hurlements ? » 
« Moi, je voudrais 
sous du langage. » 

Voici du Lautréamont presque 
pur : « Il n’est pas « absolu » que 
cet horloger, qui est né en 1859, pour 
l’orgueil de sa famille, n'ait aujour- 
d’hui que quarante-six ans et qu'il ne 
soit pas le grand-père de ce doyen 


de nos emballeurs qui fut enfanté 
pendant les Cent Jours, de même 
qu’il serait téméraire de soutenir 


qu’une punaise est exclusivement une 
punaise et ne doit pas prétendre aux 
panonceaux. > 

« Je suis un homme d’Absolu », 
« Je n'écris que pour Dieu », autant 
de métaphores dont l’immensité reste 
ouverte, Lautréamont, lui, écrit contre 
lui. 
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PERRUCHOT 
LA VIE DE 


VAN GOGH 


€ « Une biographie pleine d'intelligence et de ferveur » (Jeon MISTLER) 
« Une étude définitive qui fera autorité. » (France-Soir) 


« Henri Perruchot nous prouve que la vie d'un peintre peut être aussi 
fomanesque que celle d'un grand aventurier. » (Jean PRASTEAU, 


« L'ouvrage est magistral pour la connaissance de l'homme et la péné- 
| tration de son génie. » (Gaëtan SANVOISIN, L'information) 


« Cette vie aidera puissamment le lecteur à comprendre la singulière 
peinture de Van Gogh. » (Aspects de la France) 
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Voilà donc le sens que peut avoir 
une nouvelle lecture de Bloy ; elle le 
montre en flagrant délit et qui trans- 
orte au rôle de missionnaire du 
hrist une idée de la mission de la 
littérature qui lui vient en droite ligne 
de Baudelaire, Ce n'est point pour le 
diminuer ou pour le gauchir, encore 
moins dans le but d'une laïcisation, 
c'est seulement pour l'avouer tel qu'il 
est. Et il n’est si bon manieur de mots 
fous que parce que son temps est 
celui de fa perde folle, (Changez 
quelques mots à la jubilation de son 
fameux INCENDIE DU BAZAR DE LA 
Cuanrré et vous avez Sade.) 


Qui a parlé de cris « qui auront 
le pouvoir d'accélérer les dévasta- 
tions » ? C'est Léon Bloy. 


Pas de double jeu 


Nul secret n’est à surprendre entre 
les lignes de Bloy : voyez l’encom- 
brement de ses formules, bandelai- 
riennes, son long discours à Verlaine, 
son vocabulaire particulier, si somp- 
tueux qu'il tombe en clinquant par 
plus de la moitié, voyez son attitude 
de chrétien devant la poésie : « Il 
s'agit de savoir si vous acceptez 
l’oblation de la Poésie ou si vous ne 
l’acceptez pas j'ose me déclarer le 
mandataire de tout un monde. Ce que 
je vous offre, mon Dieu, est un non 
moindre trophée que la Chimère des 
esprits superbes qui se sont Re 
de vous, C'est leur refuge, leur Tour 
d'Ivoire, leur Notre-Dame des Dou- 
leurs et de Recouvrance. » Cette dé- 
claration de solidarité, Bloy n'eût pu 
la faire sans la reconnaissance d’un 
lien intérieur, Certes, il profite de sa 
situation de poète parmi les autres 
pour se donner la tâche du chrétien 
faisant le pont entre la chrétienté non 
poétique et la poésie non chrétienne. 
Je ne vois pas que ce soit une sorte 
de double jeu mené aux dépens des 
poètes. Ni de chrétiens. 


Enfin, il n'était pas nécessaire de 
savoir que Léon Bloy a lu et bien 
lu Baudelaire et Lautréamont, ni qu'il 
le dise, (Après avoir cité Lautréa- 
mont sans le nommer, il ajoute en 
1903 : « Pascal est brûlant de gloire 
our de bien moindres paroles. ») 
Telle invention de torture passe Mi- 
chaux : « les trainer dépouillés 
de leur peau, dans un champ de 
luzerne fraîchement fauché.. » I était 
seulement important de savoir d'où 
il tire sa confiance dans la parole, On 
sait qu’il a fini par ne plus la voir 
qu’attachée à une fonction de pro- 
phétie chrétienne, obéissant alors au 
rôle qu’il s'était donné, déroulant sans 
fatigue les flots épais de sa fureur — 
un cuirassé s’y fût tenu droit. 





« PAGES DE LRON BIOY 
Raïsea Marilain, préface de 
(Mercure de France, 414 pages, 
Béguin : « LHON BLOY » 
« LRON BLOY », par GO. Oallawt 
versitaires 125 pages, 240 /r}) « LA 
RELIGIEUSES DR LBON BLOY », per 
Joseph Lory (Desciée de DBrouwer, 001 pages, 
1600 fr). L'étude la plus complète à 6e jour 
demeure le « LRON BLOY » de Joseph Bollerg 
(Albin Michel, 2 volumes, 408 pages «il 471 pages, 
450 fr. et 600 fr.). 


choisies par 
Jacques Marttais 
480 r.). Albert 
(K#d du  Howil}, 
(Bditions Unés 
PRNESNB 
Martu- 
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POUR LA TABLE 
ET LA MAISON 
POUR VOUS ET 
POUR VOS AMIS 


CADEAUX DE QUALITÉ 


PORCELAINE 
CRISTAU X 
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; Do it Yourself 


Cette table roulante 
très nouvelle, pratique 
et fort solide, en ché- 
ne, avec plateau for- 
mica, ne vous revien- 
dra qu'à 4.950 franes, 

Ceci parce que vous 
la mouterez vous- 


mêmes... 

Vous recevrez un 
« kit » contenant 
tous les éléments 


préfabriqués et  ac- 
cessoires nécessaires 
à la réalisarion du 





; meuble, 

à Fort répandu aux 

ÿ U.S.A., « do it yourself » ne doit pas se 
traduire par « bricolage ». L'assemblage des pièces ne 
demande ni connaissances, ni outillage, c'est un délasse- 














manuel à a portée de tous, imes ou femmes, 
à des méthodes d'usinage entièrement nouvelles, 
eubles, une fois réalisés, sont aussi bien que s'ils 
dent « érement finis en usine 
Vous pourrez, de cette même manière, réaliser, avec une 
rasante économi des meubles plaisants, mais non in 
peusables, que vous vous seriez refusès fauteuil, secrétaire, 
bar, tablecocktail, etc., et d'autres éléments de euvisine, 
meubles d'enfants, sièges. et la table « EXPRESS ». 
ROBINSON, le meuble prêt à monter : 132, rue Boucicaut, 
Fontenay-aux-Roses (Seine), ROB. : 21-28 
(Documentation gratuite sur demande) 





UN CONSEIL DES DRAPERIES 
LAJEUNESSE 


© Bientôt vous quitterez, Messieurs, vos gros par- 
dessus, et c'est en taille, que vous irez en pro- 
menade ou en week-end, 

@ Attention anx cravates et aux gilets fantaisie 
qui accompagneront votre veste de sport en gros 
lainage. 

@ Evitez la cravate de soie trop habillée : adop- 
tez une cravate de tricot ou de laine. 

@ Quant au gilet fantaisie, il pourra être d'un 
coloris vif mais uni, s'il est porté avec une 
veste à dessins marqués. 
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372, RUE St-HONORÉ, PARIS OPE. 34-58 
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QUESTION DE CLIMAT 


CR à retenir, villas à louer, déplacements à organiser, c'est à Pâques 
qu'il faut, en principe, prendre les décisions relatives aux grandes vacances, 


pour les enfants. 





Deux éléments interviennent : les possibilité matérielles, et, dans le cadre de 


ces possibilités, le choix du climat. 


Nous avons demandé à un médecin spécialiste pour enfants de répondre ici 
aux questions que beaucoup de parents se posent en ce qui concerne les meilleures 
conditions dans lesquelles il convient — si l’on a le choix — de faire vivre les enfants 


pendant l'été. 


QUESTION. — Préconisez-vous la mer 
ou la montagne ? Dans quel cas l’une ou 
l’autre sont-elles à conseiller ou à éviter ? 

REPONSE, — Il n’y a pas d'indication spé- 
cifique, Mais il y a des contre-indications rela- 
tives ou absolues. 

Il n’est pas indiqué : 


@ D'envoyer à la mer, dans un climat toni- 
que (Océan au-dessus de La Rochelle, Manche, 
Mer du Nord) un enfant très nerveux. 

@ D'envoyer à haute altitude un enfant por- 
teur de cardiopathie ou d'affection pulmonaire. 

J1 est tout à fait contre-indiqué : 


© D'’envoyer un enfant à la mer, après le vi- 
rage récent d’une cuti-réaction., Non que le cli- 
mat lui soit néfaste, mais il est pratiquement 
impossible de garder un enfant au bord de la 
mer en lui mesurant ses heures de soleil et de 
jeux, 

QUESTION. — En cas de primo-infec- 

tion, est-il préférable d'envoyer l'enfant 

à la montagne ou à la campagne ? Au 

bout de combien de temps l’enfant peut-il 
reprendre des vacances normales ? 


REPONSE. — Pendant deux ans, il est préfé- 
rable qu’il passe ses vacances à la montagne en 
moyenne altitude ou à la campagne, en évitant 
les expositions solaires trop prolongées et les 
fatigues excessives, 

QUESTION. — Est-il vrai que les en- 
fants fragiles de la gorge, du nez, des 
oreilles, ou qui auraient tendance à avoir 
de l’asthme, ne doivent pas aller à la mer ? 


REPONSE. — Seule l'humidité est mauvaise, 
mais la mer est le meilleur curateur des affec- 
tions du rhino-pharynx, 


QUESTION. — Est-il vrai que la mer 
soit bonne pour combattre le rachitisme 
ou les affections osseuses ? 

REPONSE. — C’est une vieille idée, exacte 
dans la mesure où le séjour à la mer s’accom- 
pagne de l'exposition solaire qui est le meilleur 
traitement du rachitisme, 

La mer est également à recommander pour les 
enfants Jymphatiques, un peu forts. 


QUESTION. — Le soleil est-il moins ef- 
ficace à la campagne ? 


REPONSE. — Non. Mais la mer donne à l’en- 
fant plus de possibilités d’ébats, donc plus de 
possibilités de libération psychique. La mer Sa- 
tisfait à la fois son besoin de soleil et d’activi- 
tés, dans un cadre qui les lui facilite — tout en 
lui donnant un certain sentiment de liberté. 


QUESTION. — Est-il vrai que le Midi 
soit néfaste aux enfants ? 


REPONSE. — Il est exact que les climats 
chauds et humides fatiguent le système nerveux 
des enfants, On peut donc dire que le profit 
qu’ils retirent de l'exposition solaire est annulé 
lorsque, d'autre part, la chaleur les rend irrita- 
bles, atteint leur appétit et trouble, comme c’est 
souvent le cas, leur sommeil, Un enfant ner- 
veux ne doit jamais passer de longues vacances 
dans un endroit trop chaud. 

QUESTION. — Quelle doit être la du- 
rée d’un séjour pour que l’enfant en re- 
tire un bienfait ? 


le sac-express 


L est assez grand, 

pas trop. Il est 
de bonne qualité, et 
de bonne coupe. Il 
existe dans différen- 
tes couleurs et en 
blanc lavable. 

Il sera en vente 
dans plusieurs gran- 
des villes. Et le fa- 
bricant, Dofan, l'a 
calculé au plus juste, 
puisqu'il coûtera, 
pour les lectrices de 
« L'Express », 4.900 
francs, jusqu’à la fin 
du mois. 

Le sac-express se 
trouve : 

A Avignon : Rossi, 
18, rue de la République, 

A Grenoble : Bassaler, 17, place Grenette. 

A Lille : Elite, 2, place du Général-de-Gaulle. 

A Nancy : Au Cachet, 26, rue Saint-Jean. 

A Nîmes : Hall du Voyage, 5, boulevard Amiral- 
Courbet, 

A Marseille : Max, 100, La Canebière ; Pascal, 
6, boulevard Dugommier, 

A Paris : Pascaline, 4, rue Cambon. 





REPONSE. — Quinze à vingt jours au mini- 
mum, Plus l’enfant est jeune, plus le changement 
le désoriente. Il faut lui laisser le temps de ré- 
cupérer, de surmonter cette désorientation qui 
est à la fois spatiale et psychique. 


Un mois de vacances à la mer, c’est bien. Il 
n’est pas certain, par contre, qu’au bout de trois 
mois de séjour, on aboutisse au résultat recher- 
ché, Il est fréquent que l’enfant rentre, au bout 
de trois mois, plus fatigué qu'à la fin de son 
premier mois de vacances, plus fatigué aussi 
que s’il était rentré chez lui à ce moment-là, Un 
mois. de vacances tous les trois mois serait la 
formule idéale pour les enfants. 


QUESTION. — Existe-t-il aussi un délai 
de séjou: au-delà duquel la montagne 
cesse d'être efficace ? 


REPONSE. — Pour la montagne, c’est diffé- 
rent. Les enfants peuvent, sans inconvénients, y 
séjourner longtemps. 


QUESTION. — A partir de quelle alti- 
tude, la montagne peut-elle être contre- 
indiquée ? 

REPONSE. — Au-dessous de trois ans, il est 
préférable de ne pas dépasser 1.500 mètres. Au- 
delà de cet âge, cela n’a pas d’importance, et les 
enfants qui naissent « haut » se portent très bien, 

QUESTION. — Si un enfant a la possi- 
bilité de séjourner dans deux climats dif- 
férents, dans quel ordre le changement 
sera-t-il le plus bénéfique ? 

REPONSE, — Cela dépend du tempérament de 
l'enfant. Il est en général préférable de lui don- 
ner ün coup de fouet avec la mer et ensuite de 
le calmer par un séjour à la montagne, Mais si 
l'enfant a passé une mauvaise année, s’il est très 
fatigué et s’il a hesoin de prendre du poids, 
mieux vaut qu’il se repose calmement dans un 
climat de montagne, en moyenne altitude, et que 
ses vacances se terminent à la mer, 


Il est certain qu’un double changement de cli- 
mat est beaucoup plus bénéfique qu’un séjour, 
même plus long, dans l’un des deux climats seu- 
lement. 

QUESTION. — Y a-t-il un inconvénient 
à ce que la transition éventuelle entre deux 
climats soit brusque ? 


REPONSE,. — Il ne servirait à rien de prolon- 
ger cette « transition » par un arrêt dans un cli- 
mat intermédiaire, Ce qui fatigue un enfant, 
tant sur le plan physique que sur le plan psy- 
chique, c’est de voyager, d’aller à droite, à gau- 
che. Plus vite il sera arrivé, plus il aura le temps 
de s’habituer au nouveau climat. 


QUESTION. — Peut-on, sans inconvé- 
nient, déplacer pendant l'été les nouveau- 
nés, les bébés de mai, de juin ? 

REPONSE, — Physiologiquement, rien ne S'y 
oppose. Pratiquement cette mesure entraîne en 
général une activité désordonnée pendant les 
vacances, pour les parents, une irrégularité dans 
les biberons, un confort relatif qui aboutit en 
définitive à ce que l’enfant passe moins bien l'été 
dans ces conditions, que s’il était resté chez lui. 
Il est donc préférable qu’un enfant nouveau-né 
ne change pas de climat, et qu'il reste dans son 
cadre habituel. 





carnegyrique 


Comment aider son mari à réussir dans la 
vie ? se demande Mme Dale Carnegie. Et la 
bonne dame répond en 240 pages avec un 
mélange d'application, de lieux communs et 
— il faut bien le dire — de gros bon sens 
qui désarme la critique, 


Mais si M. Dale Carnegie (« Comment se 
faire des amis », (« Comment cesser de se 
faire du mauvais sang ») et Mme Dale Car- 
negie ont des enfants, nul doute que les pe- 
tits Carnegie écrivent un jour : € Comment 
supporter ses parents »), 

(Hachette, 400 fr.). 








Communiaué 


Les mobiliers rustiques 


ont toujours symbolisé la sérénité des calmes demeures 
paysannes où il fait bon vivre. Il vous est possible de 
recréer, même en plein Paris, ce cadre apaisant €l 
allant choisir, chez LEVITAN, 63, boulevard Magenta, ces 
robustes meubles de chêne ou de merisier, don 
l'étrange privilège est de n'avoir pas d'âge, Dans le 
décor typique de la « Rue Rustique » et des pièces AUX 
plafonds à poutres apparentes, vous trouverez une sélec- 
tion incomparable de mobiliers rustiques à des prix trés 
abordables. Exposition ouverte tous les jours, 52% 
dimanche et lundi (catalogue gratuit N° 27 sur demande): 
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déjeuner de Pâques 


E déjeuner de Pâques autour 

duquel on se réunit en famille 
est une vieille tradition que l’on 
respecte encore dans beaucoup de 
foyers. Mais il est difficile de se 
débrouiller un dimanche sans ser- 
vice et souvent sans aide, 


Le menu que nous vous propo- 
sons ici est un menu de fête, très 
soigné. Il peut cependant être pré- 
paré en grande partie la veille. 
Voici comment la maitresse de mai- 
son peut s'organiser pour ne pas 
être bousculée, même si elle va éga- 
lement à la messe : 


AU MENU 
Tarte aux fruits de mer, 


Selle d'agneau, servie entourée 
de fonds d’artichauts et petits pois. 
Fromages, 


Profiteroles au chocolat, 


LA VEILLE 


Faire le marché. (Les propor- 
tions indiquées sont prévues pour 
huit personnes.) 


Préparer deux tartes en pâte bri- 
sée (on trouve cette pâte toute 
prête dans le commerce). 


Faire cuire les fruits de mer 
(3 litres de moules, 2 kilos de lan- 
goustines, 8 coquilles St-Jacques). 
Les conserver en réfrigérateur, ou 
en glacière, avec 200 gr. de crevet- 
tes grises tout épluchées et 200 
grammes de crevettes bouquet pour 
garniture. 


Préparer deux tasses à thé de 
bouillon de viande très concentré. 


Faire cuire les artichauts. 


Préparer ou commander chez un 
pâtissier des petits choux vides 
pour les profiteroles. 


Faire une crème pâtissière très 
épaisse et la mettre au frais. 


LE MATIN DE PAQUES 
À 8 heures, mettre le couvert, 


A 9 heures, préparer une mayon- 
naise bien relevée, beurrer légère- 
ment le fond et les côtés des tartes 
cuites la veille (la sauce ne ris- 
quera pas ainsi de les détremper) 
Les remplir avec les fruits de mer 
mélangés à la mayonnaise, et gar- 
nir avec les crevettes bouquet dans 
leurs carapaces et avec le corail 
des coquilles St-Jacques. 


A 9 h. 1/2, préparer la selle 
d'agneau (voir notre recette), Puis 
débarrasser les artichauts de leurs 
feuilles, et placer les fonds dans un 
récipient où ils pourront être ré- 
chauffés à la vapeur. 

A midi, enfourner la selle 
d'agneau. Pendant qu’elle cuit 
faire réchauffer à la vapeur les 
fonds d’artichauts, et au bain-marie 
une boite de petits pois extra-fins. 
Remplir les choux avec la crème 
pätissière, les dresser sur un plat. 

Faire un chocolat fondu (une 
grosse barre et une cuiller à café 
de sucre par personne, une tasse à 
thé d'eau pour deux barres), en le 
travaillant pour qu’il soit bien lisse 
sans grumeaux, Le chocolat pren- 
dra la place des petits pois quand 
ceux-ci seront servis. 


Cinq minutes avant de passer à 
table, dresser la selle d'agneau sur 
un plat, la découper ; garnir avec 
les fonds d’artichauts remplis de 
petits pois. Laisser dans le four ou- 
4 pendant que l’on mange l’en- 
rée, 


Pendant que les convives dégus- 
lent le fromage, verser le chocolat 
bouillant dans une saucière, et le 
servir en même temps que les, pro- 
fiter les, 


LA RECETTE 
DE LA SELLE D'AGNEAU 
Une selle d'agneau est un plat à 


Prévoir pour huit personnes au 
maximum. 


Deux heures avant de la mettre 
au four, piquer la selle avec une 
seringue remplie de cognac (2 à 3 
Pigqures),. 

Pulvériser du thym, du laurier, 

* l’estragon et un peu de persil, 
Mélanger le tout avec du gros sel, 
€ bien frotter le carré de viande. 

Une heure avant de servir, en- 
fourner comme pour un gigot. 
Avoir soin d’arroser régulièrement, 
Mouiller avec un peu de bouillon 

Viande, Avant de servir, déglacer 

Jus avec le reste du bouillon. 
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une page au féminin 


VILLA A LOUER 






Si vous louez cette semaine une villa pour l'été voici, par ordre décroissant d'impor- 
tance, les douze points essentiels qu'il faut considérer et vérifier avant de dire : « Ça ne 
vaut pas ce prix-là » ou « C'est une affaire ». 

. Une maison ne se juge pas sur la mine. Pesez les avantages et les inconvénients 
qu'elle offre avant qu'il soit trop tard, 


Y at-il l’eau courante. où êtes- 
vous prête à la corvée d’eau ? 


A quelle distance sont les four- 
nisseurs ? Moyen de transport ? 


û 
fa 

fe 
AR 


7 
4 


Comment chauffer les mauvais 
jours ? Cheminées ? Radiateurs ? 


A quelle distance se trouve la 
plage ? Au bout de quel raidillon ? 


Les douze points critiques 


L'électricité est à peine moins 
nécessaire, 


Assez de lits, matelas, couvertu- 
res pour toute la famille ? 


Y a-t-il un coin ombragé (dans 
le Midi), ensoleillé, abrité (Nord) ? 


Faudra-t-il emporter trois mailles 
de matériel, linge, couverts, etc. ? 


ils ont eu des idées 


© Carven et les disques Decca 
qui, sous le titre « Robe d'un Soir », 
proposent une demi-heure de musi- 
que douce, dans une pochette où 
l'acheteur trouve avec son micro- 
sillun un chèque-parfum contre le- 
quel il reçoit un flacon de « Robe 
d'un Soir ». 


@ L'ingénieur diabolique qui a 
mis au point un séchoir électrique 
sous lequel la patiente entend de la 
musique, Ces séchoirs ont été adop- 
tés par un coiffeur parisien. Une 
dernière occasion de détente qui 
disparait. 


LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 














PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ. 


LES TISSUS 
MARCEL BLANC 


présentent actuellement leur collection 


pour l'hiver 1955-56 


S. À. au capital de 112.320.000 frs. 


12, rue de Cléry, PARIS 
GUT. 84-70 + 


ESP et CR Air LESC CENT CRETE E 


Combien de points d'eau ? Un 
lavabo pour deux? Ou pour douze? 


Où joueront les enfants : une 
cour, un jardin clos. ou la route ? 





aux maisons difficiles d'entretien. 





Les boulangers vous parlent 


@ On nous reproche de ne plus 
fuire de livraisons régulières de 
pain. Mais s'il fallait ajouter au prix 
de celui-ci le. salaire du livreur, 
les charges sociales, les assu- 
rances accidents, le prix de la ba- 
guette livrée à domicile serait pra 
tiquement doublé. 

@ Les journaux font, à juste titre, 
campagne pour rendre l'emballage 
du pain obligatoire. Nous ne de- 
mandons pas mieux. Mais il faudrait 
que la clientèle consente à payer la 
petite majoration qu'entraineraient 
les frais de ce conditionnement, 

© Dés le printemps, beaucoup de 
clients parlent en week-end, Le 
dimanche soir, ils sont étonnés de 
ne plus trouver de pain. Ils de- 
vraient reconnaître qu'il nous est 
difficile de faire des prévisions 
exactes. Et nous risquons d'avoir 
de la marchandise invendable. 

Et ils vous demandent 

© De faire vos achats aux heures 
creuses lorsqu'il s'agit de comman- 
des un peu spéciales, pains à sand- 
wich découpés, gâteaux, petits fours 
variés, elc, 

© De préparer la monnaie, chose 
facile puisque le prix du pain est 
toujours le même, Et en tout cas, 
chose paraît-il courante, de ne pas 
payer une ficelle de 13 francs avec 
un billet dé 10.000 francs. 
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LES POLITICIENS MALADES DE LA PESTÉ 


OUR la première fois, notre confrère 

Roger Stéphane, qui est fin comme 

l’ambre, nous aura fait penser à un âne, 
« Dans Stéphane, il y a âne », aurait dit 
Victor Hugo, Mais c’est celui des Animaux 
malades de la peste qui lui ressemble 
comme un frère. 


Ce pelé, ce galeux, passant dans un pré 
de moines,.,en avait tondu « la largeur de sa 
langue ». C'est large, une langue d'âne. Peut- 
être celle des journalistes est-elle quelquefois 
un peu trop longue. Nous pouvons bien en 
convenir sans que cela autorise les animaux 
de la grande espèce à nous faire mettre en 
prison, après avoir cherché à nous déshono- 
rer, en nous chargeant de leurs propres 
crimes. 


Ils en ont assez l'habitude et, pour être 
juste, nous devons convenir que ce n’est pas 
là un travers particulier à la Droite. Dès la 
Libération, quelques journalistes et hommes 
de lettres ont été fusillés d’abord. Les autres 
pouvaient attendre, Quand les dieux ont soif, 
on trouve toujours un homme de plume à 
qui tordre le cou. Cela ne tire pas à consé- 
quence. Ils n'offrent pas beaucoup de sur- 
face le plus souvent : ce ne sont pas de gros 
messieurs. 


Roger Stéphane, tout prisonnier qu'il est 
(il en a pris l'habitude du temps de Vichy), 
n’a pas perdu la guerre d’Indochine ; ni lui ni 


(UNE OCCASION UNIQUE 


F GRANDS 


enregistrement 


mais le temps 


« © . 
Cetre ghance ou 

je d'Audition &°* 
Que de Mais l'E 


BACH : Toccote ot Fugue en Ré mineur 


Alexandre Schreiner. Organiste. 


MOZART : concerto de piano N° 3 en 


Mi bémol K. 107 - Arthur Baisam, Pianiste 
Orch. Symph. de Winterthur, Direction 
Otto ACKEMMANN 


BEETHOVEN + Marche et Chœur des 


Auines d'Athènes Op. 113 - Chœur et Orch. 


des l'ays-Has. Direction : Walter GŒEHMR 


SCHUBERT + Symphonie inachevée N° 8 


on Si mineur - Orch. Zurich Tonhalle 
Dureetion : Otto ACKERMANN 


et vous pouvez 
en faire l'essai 


Cette offre incrovable mais vraie vous 
est (nite par la GUILDE INTERNA- 
TIONALE DU DISQUE pour qui ces 
«œuvres complètes de musique classique 
ont été spécialement enregistrées. Llle 
n'a qu'un but : vous permettre de juger 
par vous-méme de la qualité technique 
et musicale de nos disques microsiilon 
qu'il s'agisse d'orgue, de piano, de 
chœurs ou de grand orchestre. Nous 
vous enverrons ces quatre chefs-d'œuvre 
en enregistrement microsillion sans 
eucun payement préalable 
exception faite des frais de port et em- 
ballage (00 frs.) 
Sans doute cette offre vous étonne ; en 
ellet ce prix ne couvre pas nos frais 
mali siels. Mais nous sommes cer- 
Lains qu'après l'audition de ces 
quatre chels-d'œurre, vous devien 
drez un de nos adhérents fidèles et 
que vous achèterez régulièrement 
les sélections de la Guilde 


Aucun engagement 
Avec ce premier envoi nous vous 
sdresserons une documentation 
complète de la GUILDE. Vouscons 
Laterez que vous pouvez sans aucun 
engagement constituer à peu de frais 


une discothèque de grande valeur 


comme les 400.000 amateurs de 


ps LA MARQUE 


musique qui, dans le monde entier, ont 
déjà apporté à la GUILDE teur adhé- 
sion enthousiaste 

Mais la demande en France a déjà dé- 
passé nos prévisions et l'édition est 
presque épuisée. Envoyez-nous donc 
immédiatement le bon ci-dessous, les 
commandes à raison d'une séule par 
personne devant être servies par ordre 
strict de réception (si votre comman- 
de arrivait, par malheur, trop’ tard, 
vous en seriez aussitôt avisé et votre 
versement pour les frais d'envoi serait 
immédiatement remboursé) 


GUILDE INTERNATIONALE DU DISQUE 
229, Niue de Iivoli - Paris 1” 


BON D'AUDITION GRACIEUSE 
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par François MAURIA 


ses amis n’ont aidé, si peu que ce soit, à la 
perdre. 

Ils se sont efforcés, il est vrai, de l’arrêter, 
mais n’y fussent jamais parvenus sans les 
organisateurs de Dien-Bien-Phu qui ont ima- 
giné ce point final et qui en garderont la 
gloire. 


Je voudrai rassurer sur ce point M. le gé- 
néral Navarre. S'il est vrai que l'arrestation 
de Stéphane lui doit être imputée, il aurait pu 
s'épargner une vengeance inutile, Bien sûr, 
si Dien-Bien-Phu avait été une victoire, c’est 
le général Navarre qui aurait gagné la ba- 
taille. L'Histoire lui accordera pourtant que 
ce n'est pas lui qui l’a perdue. La respon- 
sabilité de la guerre d’Indochine n'est pas 
d'ordre militaire, elle est d'ordre politique, 

Les politiciens qui l’ont assumée ne l’igno- 
rent pas. D’où leur joie de tenir ce journa- 
liste entre tous ceux qui ont dénoncé un 
entêtement monstrueux de huit années, 
durant lesquelles ils ont poursuivi, nourri de 
vies humaines et mené à ce terme qui s’ap- 
pelle Dien-Bien-Phu, leur entreprise funeste. 

Le petit groupe auquel appartient Stéphane 
n’a cessé de dénoncer le crime qui, comme 
presque toujours en politique, aura été fina- 
lement une sottise sanglante. Stéphane et ses 
amis savaient d’avance, ils ont toujours su 
que ce crime ne paierait pas, — sinon en 
piastres que seuls des particuliers empo- 
cheraient, 


Stéphane est la victime de cette loi non 
écrite dont j'ai moi-même l’expérience : en 
politique, il ne fait pas bon prévoir le 
malheur, Ceux qui l’ont déchaîné ne résis- 
tent jamais à en rendre responsables ceux 
qui l'ont annoncé. Les criminels se déchar- 
gent sur les prophètes. 

Et, par exemple, ils profitent de ce qu’une 
espèce de lien existe entre ceux qui avaient 
prédit que tout attentat contre la personne 
sacrée du Sultan déchaînerait la terreur au 
Maroc et cette terreur confirme leurs prévi- 
sions. Ce lacet servira toujours à l’étrangle- 
ment des prophètes. 

La guerre d’Indochine s’est déroulée et a 
fini selon le schème de Pierre Mendès-France 
et des journalistes de la Gauche. 


La haine surnaturelle que l’ancien prési- 
dent du Conseil inspire aux hommes politi- 
ques responsables, tient essentiellement à 
ceci : qu’il en demeure, lui, innocent, et 
qu'après Dien-Bien-Phu, ils durent, la rage 
au cœur, lui céder la place pour qu’il répare 
le mal qu'ils avaient fait; comme Aman 
pour Mardochée, ils sont devenus eux-mêmes 
les auteurs de son triomphe. 

Ne cédons pas à la facilité de ne voir, dans 
l'emprisonnement dont est victime notre 
confrère, qu’une menace contre la liberté de 
la presse. Gardons-nous de nous en tenir à 
des considérations sur les principes. L'impor- 
tant est de discerner, pour notre conduite 


QUI 


de l'Académie 
Française 


dans les jours qui viennent, la signification 
de cette mesure. 


Et d’abord, le désastre indochinois n'est 
pas digéré, voilà le premier fait, Il existe un 
cadavre quelque part, dont toute la vie poli. 
tique française se trouve empuantie et que 
les assassins cherchent à faire disparaître 
sans y être encore parvenus. 


A nous de ne pas leur laisser le champ 
libre lorsqu'ils mènent la chasse contre un 
innocent pour qu’il paye à leur place, Ne 
cédons pas à la paresse d’esprit, ne tournons 
pas la page : la guerre de huit ans reste 
actuelle êt doit le devenir davantage à mesure 
que, sur le plan électoral, se développera 
l'offensive de ceux qui l'ont déclenchée et 
entretenue. Ne permettons pas qu'ils se déso- 
lidarisent de leurs actes. Empêchons-les 
d’arracher cette meule de leur cou. 


Et voici un deuxième fait, L’embastille- 
ment de notre camarade rassemble, en une 
protestation commune, les divers éléments de 
la gauche. Elle n’existera avec efficacité, elle 
ne se manifestera avec puissance que dans la 
mesure où ce rassemblement se maintiendra 
en dépit de nos désaccords sur d’autres 
points précis. 


Il dépend de nous que cette nouvelle 
épreuve serve la cause de la justice pour 
laquelle nous nous sommes toujours battus, 
et qu’une fois encore, nos adversaires se 
soient conduits non seulement comme des 
misérables, mais comme des sots. 


Prochainement : 


ANDRÉ MALRAUX 


Après plusieurs déplacements à l'étranger, 

nécessités par ses travaux sur l’histoire de 

l'Art, André Malraux publiera très pro- 

chainement dans L'EXPRESS, un nouvel 
« Entretien ». 
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